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UNE  destinée  commune  de  dangers  courus  cote  à 
côte,  de  dataiites  livrées  dans  les  mêmes  expéditions,  de 
hauts  commandements  exercés  simultanément,  a  rap- 
proché, pendant  leur  vie,  les  deux  derniers  maréchaux 
de  France,  Mac-Mahou  et  Caurobert. 

La  mort  les  a  réunis  à  quelques  mois  d'intervalle, 
ensevelissant  avec  eux  les  derniers  insignes  dune 
dignité  militaire  qui  remontait  à  plusieurs  siècles. 

Cest  ce  qui  ma  déterminé  à  présenter,  dans  tin 
même  volume,  la  biographie  de  ces  deux  grands  servi- 
teurs du  pays. 

Soldats  sans  peur,  chrétiens  sans  reproche,  Mac- 
Mahou  et  Caurobert  sont  deux  types  d'honneur  mili- 
taire que  Von  peut  offrir  sans  crainte  à  l  admiration 
des  conscrits  présents  ou  futurs. 

Puisse  la  lecture  de  ce  petit  livre  inspirer  aux  jeunes 
recrues  de  notre  armée  F  estime  de  ces  mâles  vertus 
qui,  après  avoir  honoré  la  vie,  consolent  et  sanctifient 
la  mort  ! 
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Le  Maréchal 


de  Mac-Mahon 


CHAPITRE  PREMIER. 
■     ■■  En    Afrique.  - 


fe±~^  ^zb^?^ARiE  -  Edme  -  Patrice  -  Maurice  de  Mac- 
Mahon  naquit  au  château  de  Sully  (Saône- 
et- Loire),  le  13  juin  1808.  C'était  au 
lendemain  d'Eylau  et  de  Friedland,  à  la 
veille  d'Eckmuhl  et  de  Wagram.  Jamais 
peut-être  les  aigles  de  la  France  n'avaient 
plané  si  haut  ;  jamais  leurs  ailes  victorieuses  n'avaient  abrité 
de  si  vastes  contrées.  Napoléon  était  à  l'apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance.  A  cette  époque,  tout  homme  naissait  et 
mourait  soldat.  Comme  l'a  dit  un  panégyriste  de  notre  héros, 
«  le  génie  des  batailles  agitait  les  drapeaux  qui  décoraient  les 
cercueils,  et  soulevait  le  voile  qui  cachait  les  berceaux.  » 

Ce  génie  dut  s'arrêter  longtemps  sur  le  berceau  du  jeune 
Maurice  de  Mac-Mahon  :  pendant  cinquante  ans,  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  le  vaillant  officier  gardera  la  fière  et  superbe 
attitude  du  soldat  sans  peur  et  du  chrétien  sans  reproche. 

Courage  et  loyauté  !  Ces  deux  mots  résument  la  vie  de  celui 
qui  devait  devenir  le  duc  de  Magenta. 

La  noblesse  de  cœur,  il  l'avait  puisée  dans  sa  famille.  Mac- 
Mahon  se  rattachait  à  une  des  dynasties  royales  de  l'Irlande. 
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11  comptait  parmi  ses  aïeux  Mac-Mahon-Brien-Boro  de  Boru- 
ma,  prince  irlandais,  mort  en  1033. 

Forcée  de  s'expatrier  à  la  suite  des  guerres  qui  ensanglan- 
tèrent le  règne  des  Stuarts,la  famille  de  Mac-Mahon  se  réfugia 
en  France.  Grâce  à  son  ancienneté  et  à  son  nom  historique, 
elle  s'unit  aux  plus  nobles  maisons  de  sa  patrie  adoptive,  et 
obtint  par  mariage  le  magnifique  château  de  Sully  avec  ses 
dépendances. 

Le  père  du  futur  maréchal,  le  marquis  Charles- Laure  de 
Mac-Mahon,  ami  personnel  de  Charles  X,  nommé  maréchal 
de  camp  en  18 14  et  pair  de  France  en  1827,  avait  épousé 
une  demoiselle  de  Caraman,  dont  il  eut  quatre  fils  et  quatre 
filles.  C'était  un  vaillant  chrétien.  Il  ne  dédaignait  pas  de 
chanter  au  lutrin  dans  l'église  de  Sully,  et  il  était  fier  de  voir 
ses  enfants  servir  le  prêtre  à  l'autel. 

Mis  en  pension  au  petit  séminaire  d'Autun,  Edme-Maurice 
hésita  quelque  temps  entre  le  sacerdoce  et  la  carrière 
militaire.  Ne  sont-ce  pas  les  deux  vocations  qui  attirent  les 
âmes  intrépides  ?  «  Vers  quinze  ans,  racontait,  à  la  fin  de  sa 
vie,  le  vieux  maréchal,  j'eus  la  pensée  de  me  faire  prêtre. 
Seulement,  j'aurais  voulu  être  missionnaire  ou  curé  de  cam- 
pagne. » 

Un  jour,  à  l'époque  où  il  hésitait  entre  le  bréviaire  et  l'épée, 
il  vit  passer  devant  le  séminaire  un  régiment  avec  tambours  et 
musique  en  tête.  L'uniforme  des  officiers,  l'air  martial  des 
soldats,  le  son  du  clairon,  tout  cela  frappa  l'imagination  du 
séminariste.  Dès  lors,  son  avenir  fut  décidé.  «  Moi  aussi, 
s  ecria-t-il,  je  serai  soldat  !  » 

Dès  lors,  il  ne  rêva  plus  que  l'état  militaire.  Ses  études  ache- 
vées au  petit  séminaire  d'Autun,  il  passa  à  Versailles  dans  une 
école  du  gouvernement,  puis  au  collège  Louis-le-Grand,  afin 
de  suivre  les  cours  préparatoires  à  St-Cyr.  Bien  qu'il  ne  fût  pas 
doué,  à  proprement  parler,  de  qualités  brillantes,  son  applica- 
tion constante,  l'honnêteté  impeccable  avec  laquelle,  dès  lors, 
il  accomplissait  son  devoir  d'état,  lui  procurèrent  un  rang  hono- 
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rable  parmi  ses  condisciples  ;  le  moment  venu,  il  entrait  à 
Saint-Cyr  avec  le  n°  13. 

L'étude  qui  eut  ses  préférences  pendant  ces  années  de  pré- 
paration laborieuse  fut,  dit-on,  celle  de  l'histoire  :  il  ne  se  las- 
sait pas  d'admirer  les  exploits  guerriers.  Avec  cela,  exact,  ponc- 
tuel jusqu'à  la  minutie,  il  pouvait  être  cité  comme  un  modèle 
de  tenue  à  une  époque  où  l'esprit  de  l'école  laissait  beaucoup 
à  désirer. 

Sorti  de  Saint-Cyr  pour  entrer  à  l'école  d etat-major,  il  fut 
versé  en  1829  dans  le  4e  régiment  de  hussards.  L'heure  était 
propice  pour  moissonner  de  la  gloire  :  on  organisait  l'expédi- 
tion d'Alger. 

Le  jeune  lieutenant  désirait  faire  partie  de  l'armée  d'occu- 
pation ;  il  fut  admis,  et  le  18  juillet  1830,  il  prenait  part  au 
premier  engagement  livré  par  les  Français  sur  le  sol  africain, 
le  combat  de  Staouéli. 

Mais  à  peine  eut-il  commencé  sur  les  rivages  brûlants  d'Al- 
gérie l'apprentissage  de  la  vie  militaire,  qu'une  alternative  dou- 
loureuse s'offrit  à  lui,  comme  à  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes.  Le  trône  de  Charles  X  venait  de  s'effondrer,  et  il  s'agis- 
sait de  mettre  son  épée  au  service  du  nouveau  gouvernement. 

Par  tradition  de  famille,  Maurice  de  Mac-Mahon  était  légiti- 
miste. Ses  deux  frères,  capitaines  en  France,  brisèrent  leur 
épée  plutôt  que  de  servir  celui  que  leur  parti  appelait  X usurpa- 
teur. Le  premier  mouvement  de  Maurice  fut  d'en  faire  autant, 
il  envoya  même  sa  démission  écrite  au  général  Berthezène, 
gouverneur  général  de  l'Algérie. 

Ce  vieux  soldat  avait-il  pressenti  l'avenir  réservé  au  jeune 
sous-lieutenant  ?  Voulait-il  épargner  à  son  inexpérience  les 
suites  fâcheuses  d'une  démarche  précipitée  ?  Il  serait  difficile 
de  dire  à  quel  sentiment  il  obéit,  mais  il  n'envoya  pas  la 
démission  au  ministre  ;  il  la  conserva  dans  ses  tiroirs,  et  lorsque 
le  jeune  de  Mac-Mahon  alla  le  trouver  pour  réparer,  s'il  était 
possible,  les  suites  d'un  premier  mouvement,  le  général  l'accueil- 
lit en  souriant. 
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«  Votre  démission,  lui  dit-il,  la  voilà.  Reprenez-la  et  servez 
bien  la  France  !  » 

Le  jeune  officier  eut  bientôt  l'occasion  de  mettre  ce  conseil 
en  pratique. 

Alger  était  prise  ;  mais  les  Arabes, délivrés  de  la  domination 
turque,  étaient  loin  d'accepter  leurs  nouveaux  maîtres.  Ceux- 
ci,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  avaient  songé  à  vaincre,  mais  fort 
peu  à  profiter  de  la  conquête.  Désorganisés,  exaspérés  par  des 
mesures  de  répression  parfois  trop  violentes,  les  Algériens, 
Arabes  et  Kabyles,  étaient  toujours  prêts  à  la  vengeance,  et 
leurs  retours  offensifs  étaient  d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils 
connaissaient  le  pays  et  ne  reculaient  point  devant  la  perfidie. 
D'autre  part,  si  le  dey  d'Alger  avait  été  réduit  à  capituler,  les 
chefs  turcs  des  villes  voisines  entendaient  bien  ne  l'imiter  que 
le  plus  tard  possible.  Le  bey  de  Tittery  se  signala  le  premier 
par  l'énergie  de  sa  résistance.  Il  occupait,  à  une  hauteur  de 
iooo  mètres,  le  Col  de  la  Mouzaïa,  où  il  avait  massé  ses  meil- 
leures troupes.  Or,  il  était  indispensable  à  nos  soldats  de  fran- 
chir ces  Thermopyles  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
l'attaque  fut  résolue. 

A  la  tête  des  voltigeurs  du  37e  bataillon,  Maurice  de  Mac- 
Mahon  se  précipite  à  l'assaut  de  la  montagne.  Il  arrive  le 
premier  sur  ces  crêtes,  et  y  plante  le  drapeau  du  régiment.  Ce 
brillant  fait  d'armes  amena  la  soumission  des  tribus  voisines, 
et  donna  un  grand  prestige  aux  armées  françaises. 

L'intrépidité  du  jeune  officier  méritait  une  récompense  hors 
de  pair.  Le  maréchal  Clauzel  lui  obtint  la  décoration  :  il  avait 
vingt-deux  ans. 

Quelque  temps  après  ce  début  si  glorieux  et  si  plein  de  pro- 
messes, un  ami  disait  à  son  père,   à  Autun  : 

«  Quel  dommage  que  le  drapeau  planté  là-haut  par  votre  fils 
ne  soit  que  le  drapeau  tricolore  ! 

—  Il  n'importe,  répondit  le  comte  de  Mac-Mahon,  c'est 
le  drapeau  de  la  France  !  » 

Belle  théorie,  que  son  fils  n'a  jamais  oubliée. 
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Le  jeune  officier  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
intrépidité,  son  sang-froid,  la  sûreté  de  son  coup  d'ceil  et  sa 
promptitude  dans  la  décision  ;  de  là,  la  réputation  légendaire 
d 'invulnérable  qu'il  s'acquit  bientôt  auprès  des  Arabes.  Voici 
un  exemple  de  son  mépris  superbe  du  danger  et  de  la  décision 
avec  laquelle  il  savait  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 

Il  était  depuis  peu  aide  de  camp  du  général  Achard,  et  cette 
fonction  lui  plaisait,  parce  qu'il  avait  la  passion  du  cheval.  Un 
jour,  le  général  le  charge  de  porter  un  ordre  au  colonel  Rul- 
hières,  à  Blidah,  en  lui  recommandant  de  prendre  avec  lui 
comme  escorte  un  escadron  de  chasseurs. 

«  C'est  trop  ou  trop  peu,  général,  répond  Mac-Mahon.  Trop, 
parce  que  cela  indiquerait  aux  Arabes  l'importance  de  la  mis- 
sion ;  trop  peu,  parce  qu'une  aussi  petite  troupe  serait  impuis- 
sante à  me  défendre  contre  une  attaque.  J'irai  seul.  » 

Il  part.  Son  cheval,  un  superbe  pur  sang  anglais,  dévore 
l'espace.  Aux  approches  de  Blidah,  le  jeune  officier  se  voit 
poursuivi  par  une  nuée  de  cavaliers  ennemis  qui  lui  envoient 
des  coups  de  fusil,  le  cernent  et  l'acculent  à  un  ravin  profond. 
Mac-Mahon  n'hésite  pas.  Il  donne  un  vigoureux  coup  d'éperon; 
le  cheval,  aiguillonné  par  la  douleur,  part  au  galop,  d'un  bond 
prodigieux  franchit  l'abime,  et  tombe  sur  le  bord  opposé  avec 
une  jambe  brisée.  Le  cavalier  se  dégage  et  prend  sa  course 
vers  Blidah,  aux  yeux  des  Arabes  stupéfaits. 

Des  complications  politiques  inattendues  vinrent  interrom- 
pre un  moment  la  carrière  africaine  du  jeune  officier.  La  Bel- 
gique venait  de  se  séparer  de  la  Hollande,  et  la  place  d'Anvers, 
située  aux  confins  des  deux  royaumes,  était  l'objet  des  convoi- 
tises de  Guillaume  d'Orange  et  du  nouveau  roi  des  Belges, 
Léopold  Ier,  gendre  de  Louis-Philippe. 

La  France,  décidée  à  soutenir  l'indépendance  du  peuple 
belge,  dirigea  une  expédition  sur  Anvers,  dans  le  but  d'enlever 
cette  place  aux  Hollandais. 

Le  général  Achard,  commandant  la  deuxième  division,  fut 
envoyé  en   Belgique.    Maurice   de  Mac-Mahon,  douloureuse- 
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ment  frappé  par  la  mort  récente  de  son  père,  dut  abréger  le 
temps  consacré  à  son  deuil  pour  rejoindre  son  régiment.  Il 
fallut  mettre  le  siège  devant  Anvers. 

Pendant  le  bombardement  de  la  citadelle,  Mac-Mahon  eut 
l'occasion  de  donner  un  renseignement  qui  précipita  le  dénoue- 
ment et  nous  assura  promptement  la  victoire. 

Envoyé  en  reconnaissance  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  il 
aperçut  les  bâtiments  de  la  flotte  hollandaise  qui  s'apprêtaient 
à  faire  diversion  au  siège  de  la  citadelle  en  débarquant  près 
d'un  village  voisin.  Le  mouvement  est  aussitôt  signalé,  et  les 
Hollandais,  refoulés,  se  rembarquent  promptement.  Pendant 
ce  temps,  une  explosion  de  mine  faisait  une  brèche  praticable 
à  l'un  des  principaux  forts.  L'assaut  fut  donné  aussitôt,  et  la 
garnison,  surprise  à  l'improviste,  dut  mettre  bas  les  armes. 

Mais  la  guerre  régulière  semblait  moins  convenir  à  la  fougue 
du  jeune  officier  que  les  aventures  héroïques  de  la  vie  afri- 
caine. 

Le  20  décembre  1833,  il  était  nommé  capitaine, en  récompense 
de  sa  belle  conduite  devant  Anvers.  Mais,  à  peine  rentré  en 
France,  il  témoignait  le  désir  de  repartir  pour  l'Algérie. 

Il  allait  y  perdre  quelques-unes  de  ses  illusions.  Naturellement 
juste  et  humain  autant  que  brave,  il  ne  pouvait  voir  sans  serre- 
ment de  cœur  les  tribus  fidèles  à  la  France  laissées  sans  pro- 
tection à  la  merci  de  leurs  ennemis,  par  suite  de  négligences 
ou  de  malentendus  injustifiables. 

«  La  vérité  est  désolante  à  dire,  écrivait-il  à  un  ami,  nous 
abandonnons  les  malheureux  que  nous  avons  compromis,  qui 
se  sont  déclarés  pour  nous,  qui  nous  ont  servis  le  mieux  qu'ils 
ont  pu  ;  nous  les  laissons  piller  chaque  jour  par  des  tribus  éloi- 
gnées qui  les  châtient  sous  nos  yeux  de  ce  qu'ils  font  pour 
nous.  Puis,  quand  leurs  plaintes  arrivent,  il  faut  leur  dire  :  La 
commission  discute  ;  son  travail  avance  ;  dans  deux  mois,  avec 
l'aide  de  Dieu,  nous  pourrons  peut-être  vous  secourir. 

»  Si  tu  savais  ce  que  les  Arabes  disent  de  la  France,  le  peu 
de  confiance  qu'ils  ont  dans  nos  promesses  ou  nos  menaces,  le 
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peu  d'action  que  nous  avons  au  dehors,   et  cela  avec  dix  mille 
hommes  autour  d'Alger  !  C'est  vraiment  navrant.  » 

Malgré  ces  difficultés  et  les  déboires  qui  auraient  vite  refroidi 
une  ardeur  moins  virile  que  la  sienne,  le  jeune  capitaine  est 
toujours  le  premier  au  feu,  le  plus  dur  à  la  fatigue,  le  plus  gai 
au  moment  du  danger.  Il  adore  son  métier  :  c'est  le  secret  de 
sa  constance  et  de  sa  belle  humeur. 

Pendant  les  premières  années  de  la  conquête,  notre  colonie 
africaine  est  comme  un  vaste  champ  de  bataille  où  nos  soldats 
ne  connaissent  point  de  repos.  Il  faut  prendre  et  reprendre 
chaque  plaine,  chaque  village,  chaque  rocher  ou  défilé.  Toute 
colline  devient  une  redoute,  tout  plateau  une  citadelle  ;  il  n'est 
pas  un  buisson,  pas  un  pli  de  terrain  qui  ne  cache  un  ennemi. 
«  Notre  Afrique  française,  dit  Mgr  Perraud,  a  été  le  théâtre 
sur  lequel  se  sont  déployées  et  développées  les  aptitudes  si 
remarquables  du  jeune  officier  pour  le  métier  des  armes,  ainsi 
que  les  qualités  maîtresses  de  son  caractère.  Il  l'a  parcourue 
dans  tous  les  sens,  depuis  les  contrées  de  la  Tunisie  jusqu'au 
Maroc,  depuis  les  rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'à  l'immense 
océan  des  sables  du  Sahara  (  1  ).  » 

Le  vaillant  officier  est  toujours  debout.  Il  monte  à  tous  les 
assauts,  il  se  bat  au  milieu  du  feu  et  de  la  mitraille,  il  expose  sa 
vie,  répand  son  sang,  entraîne  ses  compagnons  d'armes,  étonne 
ses  ennemis  et  enthousiasme  ses  soldats.  A  le  voir  marcher 
toujours  en  avant,  on  le  dirait  assuré  contre  les  coups  de 
l'ennemi. 

«  Quand  vient  l'orage,  disait  un  vieux  chef  Kabyle,  l'éclair 
court  sur  toutes  les  montagnes  et  en  sonde  les  replis.  Il  en  est 
ainsi  de  son  regard  ;  dès  qu'il  nous  a  vus,  la  poudre  parle  et  les 
balles  éclatent.  » 

Voilà,  dépeints  en  langage  oriental,  tous  ses  faits  d'armes  :  et 
les  hardis  coups  de  main  des  guerres  d'Afrique,  et  les  victoires 
de  Crimée  et  d'Italie,  Malakoff,  où  l'-orage  fut  terrible,  Magenta, 


1.  Eloge  funèbre  du  Maréchal  de  Mac-Manon,  p.  1^. 
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où  l'éclair  ressembla  de  si  près  à  l'illumination  soudaine  du 
génie. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  de  cette  glorieuse 
carrière.  Le  siège  de  Constantine  fournit  à  Mac-Mahon,  comme 
à  tant  de  braves  «  Africains  »,  une  occasion  exceptionnelle  de 
se  distinguer. 

Il  était  alors  attaché  à  l'état-major  du  duc  de  Nemours,  en 
même  temps  que  le  fils  du  maréchal  Ney,  prince  de  la 
Moskowa. 

Un  jour,  le  général  en  chef  fait  venir  son  jeune  aide  de 
camp  et  le  capitaine  de  Mac-Mahon.  Il  leur  donne  l'ordre  de 
s'emparer  d'un  Arabe  à  la  prochaine  sortie,  afin  d'obtenir  des 
renseignements  sur  la  garnison  assiégée. 

Les  deux  braves  s'élancent  en  avant  pour  s'acquitter  de  leur 
mission.  Ils  attaquent  les  Arabes  renfermés  dans  un  marabout. 
Une  lutte  corps  à  corps  s'engage,  Mac-Mahon  est  blessé  par 
une  balle  qui  lui  déchire  les  chairs.  Malgré  la  douleur,  il  saisit 
son  adversaire  et  le  transperce  de  son  épée. 

Il  garda  le  fusil  de  cet  homme,  et  le  donna  plus  tard  à  son 
frère,  qui  l'a  conservé  au  château  de  Rivaud,  près  d'Autun, 
en   souvenir  de  cette  rencontre. 

Mais  ceci  n'était  qu'un  prélude  à  la  grande  lutte  dont  on 
pourra  lire  le  détail  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume  (i). 
Au  siège  de  Constantine  brillait  la  fleur  de  nos  bataillons  : 
Damrémont,  qui  y  mourut  de  la  mort  de  Turenne,  le  duc  de 
Nemours,  Valée,  Rulhières,  Combes,  Bedeau,  Le  Flô,  La 
Moricière,  Crény,  Canrobert. 

Le  capitaine  Le  Flô,  commandant  la  compagnie  des  volti- 
geurs du  2e  Léger,  disait  en  riant  à  La  Moricière  et  à  Bedeau, 
en  leur  désignant  les  Arabes  immobiles  et  muets  sur  les  rem- 
parts : 

«  Ces  moricauds  nous  attendent.  Les  Bretons  auront  l'hon- 
neur de  se  mesurer  avec  eux  les  premiers.  » 


i .  Canrobert )  ch.  I. 
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Et  La  Moricière,  en  regardant  sa  montre  : 

«  Encore  cinq  minutes.  Si  je  tournais  l'aiguille  pour  avancer 
l'heure  ?  » 

Le  siège  fut  admirable  ;  la  bravoure  des  défenseurs  égalait 
celle  des  assaillants.  Le  13  octobre  1837,  la  brèche  était  faite. 
Parmi  les  braves  choisis  dans  toute  l'armée  et  ayant  réclamé 
l'honneur  de  donner  le  signal  de  l'assaut,  personne  n'avait 
songé  à  disputer  le  premier  rang  aux  zouaves  ni  à  leur  vaillant 
chef. 

«  Si  la  moitié  de  vos  hommes  tombent  sur  la  brèche,  les 
autres  tiendront-ils  ?  avait  demandé  le  duc  de  Nemours.  — 
J'en  réponds,  dit  La  Moricière.  —  Eh  bien  !  vous  avez  le  com- 
mandement de  la  première  colonne.  » 

Le  brave  colonel  Combes,  blessé  mortellement,  était  venu 
tomber  aux  pieds  du  général  en  chef. 

«  Monseigneur,  mon  devoir  m'ordonne  de  vous  dire  que  la 
brèche  est  impraticable.  »  Et  cela  dit,  il  meurt. 

Le  maréchal  Valée  était  dans  une  affreuse  perplexité.  Après 
une  minute   d'hésitation,   sa  résolution  est  prise  : 

«  Il  faut,  dit-il  à  La  Moricière,  enlever  à  tout  prix  la  brèche, 
praticable  ou  non.  » 

Il  est  neuf  heures.  Le  duc  de  Nemours  agite  son  mouchoir, 
c'est  le  signal  convenu.  La  Moricière  s'élance  à  l'assaut,  en 
jetant  à  ses  troupes  ce  mâle  commandement  : 

«  Debout,  mes  zouaves  !  au  trot  !  marche  !  » 

Maurice  de  Mac-Mahon  et  quelques  officiers  entourent  La 
Moricière.  En  quelques  instants,  la  colonne  est  au  sommet 
des  rochers  qui  portent  Constantine.  Tout  à  coup  le  terrain 
oscille  et  tremble  ;  il  se  fait  une  épouvantable  explosion  ;  une 
mine  cachée  saute  sous  les  pas  de  La  Moricière,  le  lance  en 
l'air,  l'ensevelit  tout  vivant  sous  les  débris  du  rempart  écroulé. 
Tous  les  officiers,  y  compris  Mac-Mahon,  disparaissent  dans 
un  nuage  de  fumée.  Un  instant,  on  les  croit  étouffés  sous  les 
débris  ;  mais  la  route  est  ouverte  aux  colonnes  d'attaque  ;  après 
une  effroyable  lutte,  Constantine  est  prise,   et  le  capitaine  de 
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Mac-Mahon  court  planter  sur  la  Kasbah  (chapelle  musulmane) 
le  drapeau  tricolore.  Le  lendemain,  on  lisait  son  nom  en  tête 
des  membres  de  1  etat-major  mis  à  l'ordre  du  jour  par  le  géné- 
ral Valée,  et,  quelques  jours  plus  tard,  il  recevait  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  :  il  avait  vingt-neuf  ans. 

Mais  la  bravoure  ne  suffit  pas  pour  faire  un  excellent  officier, 
surtout  un  officier  supérieur  ;  il  lui  faut,  à  mesure  qu'il  avance 
en  grade,  des  connaissances  techniques  de  plus  en  plus  nom- 
breuses et  variées. 

On  avait  admiré,  pendant  les  expéditions  précédentes, 
l'admirable  entrain  des  zouaves  de  La  Moricière.  Il  fut  décidé 
qu'on  augmenterait  leur  effectif,  et  le  général  d'Houdetot  fut 
chargé  d'en  recruter  un  nouveau  bataillon. 

Il  avait  vu  Mac-Mahon  au  siège  d'Anvers,  et  les  exploits 
accomplis  déjà  par  ce  jeune  capitaine  indiquaient  ce  dont  il  était 
capable.  Il  lui  confia  la  création  et  le  commandement  de  ce 
nouveau  corps,  auquel  il  donna  le  nom  de  chasseurs  d'Orléans. 

Mac-Mahon  tenait  à  justifier  cette  élévation  rapide.  A  peine 
promu  au  grade  de  commandant,  il  s'arracha  pour  un  temps  à 
la  vie  d'aventures  héroïques,  cette  vie  bizarre  du  soldat  d'Afri- 
que toujours  en  quête  de  nouveaux  spectacles  et  de  nouvelles 
émotions,  et  se  retira  au  camp  de  Saint-Omer  pour  s'y  consa- 
crer entièrement  à  l'instruction  de  ses  hommes. 

Mais  il  fallait  aller  au  plus  pressé.  Deux  mois  après,  le  duc 
d'Orléans,  nouvellement  débarqué  en  Afrique,  passait  l'inspec- 
tion du  bataillon,  et  le  général  d'Houdetot,  pressé  de  faire  l'es- 
sai du  nouveau  corps,  allait  avec  Mac-Mahon  s'établira  Tlem- 
cen,  pour  y  tenir  en  respect  Abd-el-Kader. 

La  situation  de  la  colonie,  même  après  la  prise  de  Constan- 
tine,  était  loin  d'être  brillante. 

«  Aujourd'hui,  écrivait  Louis  Veuillot,  même  après  dix 
ans  d'occupation,  c'est  une  chose  triste  de  contempler  la  carte 
de  nos  possessions  en  Afrique.  Sans  doute,  la  teinte  par  laquelle 
il  plaît  aux  géographes  de  les  indiquer  se  développe  sur  une  belle 
étendue  de  côtes,  et  il  ne  tient  qu'aux  Parisiens  de  s'y  promener 


CHAPITRE    PREMIER.  19 


du  doigt  et  de  l'œil.  Regardons  de  plus  près  ;  marquons  en  noir 
ce  qui  nous  appartient  véritablement,  et  tâchons  de  faire  bien 
petits  les  points  qui  vont  être  si  peu  nombreux.  Posez  la  plume 
sur  Alger  :  Alger  est  à  vous,  et  même,  pourvu  que  la  nuit  soit 
encore  éloignée,  vous  pouvez  vous  promener  à  une  lieue  aux 
environs.  Trois  ou  quatre  autres  points  dans  un  rayon  de  trois  ou 
quatre  lieues  :  ce  sont  vos  postes  ou  camps  de  la  Maison- Carrée, 
de  Foudouck,  de  l'Habra,  etc.  Vous  possédez  la  surface  qu'ils 
occupent  et  les  alentours  jusqu'à  une  portéede  fusil,  maisàcondi- 
tion  de  n'y  rien  semer,  de  n'y  rien  bâtir  ;  à  condition  d'avoir 
derrière  vos  fossés  suffisamment  de  vivres  et  de  munitions 
pour  attendre  la  colonne  de  ravitaillement.  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'eau  dans  l'intérieur  du  camp,  les  soldats  ne  vont  à  la  fontaine 
qu'en  forces  suffisantes  ;  ils  sont  dévorés  de  vermine,  excédés 
de  fatigue  et  d'ennui,  décimés  par  la  fièvre,  par  le  soleil,  par 
les  exhalaisons  pestilentielles  des  marécages.  Heureux  ceux 
qui  peuvent  lire  quelques  lambeaux  d'un  vieux  journal  !  J'ai 
entendu  des  officiers,  enfermés  dans  ces  prisons  brûlantes,  dire 
que  l'esprit  le  mieux  trempé  nepeut  résister  trois  ou  quatre  mois 
à  un  pareil  supplice.  Beaucoup  s'adonnent  aux  liqueurs  fortes, 
demandant  à  l'abrutissement  de  les  sauver  de  la  folie.  Mais 
poursuivons  :  un  point  à  Douera,  un  point  à  Bouffarik,  un 
autre  à  Blidah  ;  deux  points  pour  Koléah  et  Cherchell.  Vous 
entretenez,  dans  chacun  de  ces  endroits,  un  certain  nombre  de 
troupes  et  quelques  cabaretiers  qui  empoisonnent  ceux  que  la 
fièvre  et  l'Arabe  ont  laissé  vivre. 

»  Voilà  votre  province  d'Alger.  Quant  à  tout  ce  que  vous 
n'avez  pas  marqué,  il  n'est  pas  plus  à  l'Arabe  qu'à  vous,  sans 
doute.  Cependant  les  Hadjoutes  y  récoltent  tantôt  des  bestiaux, 
tantôt  les  têtes  et  les  armes  des  hommes  qui  s'aventurent  ; 
vous  n'y  récoltez  que  des  coups  de  fusil.  J'oubliais  vos  villes 
de  Médéah  et  de  Milianah,  deux  grands  tombeaux  au  bout 
d'un  chemin  où  vous  pourriez  construire  vingt  pyramides  triom- 
phales des  ossements  de  vos  soldats  (i).  » 


1.  Les  Français  en  Algérie,  p.  156. 
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Il  s'agissait  précisément  alors  de  ravitailler  ces  deux  villes, 
presque  constamment  bloquées  par  les  Arabes.  Pour  s'avancer 
sur  Médéah,  il  faut  franchir  de  nouveau  le  fameux  col  de 
Mouzaïa,  où  Mac-Mahon  a  déjà  eu  l'occasion  de  se  signaler. 
Abd-el-Kader  a  massé  dans  la  plaine  qui  l'avoisine  dix  à  douze 
mille  cavaliers  et  six  à  sept  mille  fantassins.  Après  des  prodiges 
de  valeur,  le  col  est  franchi,  et  Mac-Mahon  se  trouve  au  pre- 
mier rang  des  troupes  qui  marchent  victorieusement  sur  Mé- 
déah. 

L'expédition  sur  Milianah  fut  plus  difficile  à  organiser.  Plu- 
sieurs des  généraux  ne  croyaient  pas  prudent  de  s'avancer 
entre  les  lignes  ennemies.  Seul,  le  colonel  Changarnier  affirmait 
qu'il  était  possible  de  dissimuler  sa  présence  aux  troupes  d' Abd- 
el-Kader  et  de  faire  passer  des  vivres  à  Milianah.  Il  parla  si 
bien,  que  le  maréchal  Valée,  gouverneur  général,  le  chargea  de 
conduire  lui-même  l'expédition.  La  ire  brigade,  qu'il  comman- 
dait, comprenait  le  10e  bataillon  de  chasseurs,  formé  par  les 
soins  de  Mac-Mahon. 

Les  soldats  de  ce  bataillon  adoraient  leur  jeune  commandant. 
Ils  chantaient  volontiers  un  refrain  dont  la  versification  laissait 
à  désirer,  mais  qui,  entonné  par  une  fanfare  à  laquelle  se  mê- 
laient les  sons  stridents  du  clairon,  devenait  entraînant  : 

Dixième  bataillon, 
Commandant  Mac-Mahon, 
N'a  pas  peur  du  canon, 
Nom  d'un  nom  ! 

Le  10  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  la  première  brigade  se  mit 
en  marche. 

Changarnier  et  Mac-Mahon,  en  dérobant  leurs  mouvements 
à  l'ennemi,  firent  vingt-quatre  lieues  en  trente  heures.  Milianah 
fut  ravitaillée.  Quatre  jours  après,  la  première  brigade  était 
de  retour,  et  recevait  les  félicitations  du  maréchal  Valée. 

Changarnier  étaitun  compatriote  de  Mac-Mahon. Tout  le  monde 
connaît  les  fières  paroles  qu'il  avait  adressées  à  ses  braves  du 
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2e  de  ligne,  dans  une  circonstance  mémorable,  en  leur  faisant 
former  le  carré  devant  l'ennemi  :  «  Camarades,  regardez  ces 
gens-là  en  face.  Ils  sont  six  mille,  vous  êtes  trois  cents.  Vous 
voyez  bien  que  la  partie  est  égale.  » 

En  1840,  Mac-Mahon  devint  l'aide  de  camp  du  général 
Changarnier,  qui  le  traitait  avec  une  bienveillance  marquée. 
«  Je  suis  enchanté  du  général  Changarnier,  écrivait-il  ;  c'est 
l'homme  qui  me  convient  ;  il  m'a  toujours  traité  aussi  bien  que 
possible  ;  depuis  que  je  suis  avec  lui,  je  ne  fais  que  courir  dans 
toutes  les  directions.  » 

Le  commandement  suprême  de  la  colonie  était  depuis  peu 
confié  au  général  Bugeaud,  qui,  bien  que  d'une  trempe  d'esprit 
différente  de  celle  de  Mac-Mahon,  n'en  appréciait  pas  moins 
les  rares  qualités  du  jeune  officier.  «  Thomas  Bugeaud,  dit  un 
écrivain  militaire,  était  de  haute  stature,  carrément  sculpté  et 
d'une  vigueur  peu  commune  ;  il  avait  le  visage  plein  et  mus- 
culeux,  légèrement  gravé  de  la  petite  vérole  ;  le  teint  fortement 
coloré,  l'œil  gris  clair,  le  regard  perçant,  mais  adouci  dans  la 
vie  ordinaire  par  l'expression  d'une  sympathique  bienveillance  ; 
le  nez  légèrement  aquilin,  la  bouche  un  peu  grande,  la  lèvre 
fine  et  railleuse.  Quand  la  physionomie,  empreinte  de  franchise 
et  de  simplicité,  s'animait  tout  à  coup  au  choc  d'une  pensée 
rapide,  le  génie  rayonnait  sur  son  front  large  et  puissant,  cou- 
ronné de  cheveux  très  rares  qui  pointaient  en  tailles  argentées. 
Tout  en  lui  respirait  l'habitude  du  commandement  et  l'allure 
d'une  volonté  sûre  de  se  faire  obéir.  C'était  une  nature  de  fer, 
âpre  à  la  fatigue,  inaccessible  aux  infirmités  de  l'âge,  et  qui 
n'aurait  dû  disparaître  que  dans  le  nuage  d'un  champ  de 
guerre.  » 

Il  semble  qu'avec  de  tels  hommes,  la  conquête  dût  être  facile 
et  prompte.  Malheureusement  la  plupart,-  et  Bugeaud  le  premier, 
étaient  habitués  à  la  stratégie  régulière,  et  cherchaient  toujours 
l'occasion  de  quelque  belle  bataille,  espérant  remporter  sur  les 
Arabes   une  victoire   définitive. 

L'occasion  ne  se  présentait  guère.  Pour  vaincre  les  Arabes, 
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il  fallait  aller  les  chercher  dans  leurs  camps  improvisés  ou  les 
surprendre  dans  leurs  incessants  voyages.  Mac  -  Mahon  y 
excella. 

«  Partout,  dit  un  de  ses  compagnons  d'armes,  P.  de  Cas- 
tellane,  nous  trouvions  des  gens  furieux  d'être  obligés  de  se 
soumettre  ;  mais  la  vue  seule  des  petits  chasseurs  de  Mac- 
Mahon  les  rendait  doux  comme  des  moutons.  Ils  avaient  joli- 
ment raison,  car  le  commandant  n'avait  pas  la  réputation  de 
plaisanter  une  fois  l'affaire  engagée.  » 

Bugeaud  se  connaissait  en  hommes.  Il  jugea  qu'il  était  de 
l'intérêt  de  la  colonie  de  confier  le  plus  tôt  possible  à  Mac- 
Mahon  un  haut  commandement,  et,  le  28  octobre  1842,  il  le 
faisait  nommer  lieutenant-colonel  du  2e  régiment  étranger. 

Son  nouveau  régiment  était  à  Bône.  Il  s'embarqua  immédia- 
tement pour  le  rejoindre.  En  passant  devant  Collo,  il  entend 
le  canon.  C'était  une  musique  qui  avait  toujours  eu  le  privilège 
de  l'attiret.  Se  jeter  à  la  mer,  rallier  un  détachement,  recevoir 
du  maréchal  Baraguay-d'Hilliers  le  commandement  d'une 
colonne,  contribuer  à  mettre  en  déroute  les  Arabes  et  revenir 
à  bord,  ce  fut  un  passe-temps  pour  son  courage. 

Le  régiment  qui  lui  était  confié  n'était  guère  facile  à  conduire. 
Tout  le  monde  sait  que  les  soldats  de  la  légion  étrangère  sont 
loin  de  former  une  élite. 

«  Lorsqu'un  fils  de  famille  a  dissipé  son  bien,  qu'il  a  épuisé 
en  Europe,  sans  y  réussir,  tous  les  moyens  mis  à  sa  portée 
pour  devenir  un  citoyen  utile  ;  quand  il  a  fait  des  dettes,  com- 
promis son  honneur,  désolé  sa  famille,  il  lui  reste  une  dernière 
ressource  pour  rentrer  dans  la  voie  droite  et  reconquérir  de 
haute  lutte  ce  que  ses  folies  lui  ont  fait  perdre  :  il  s'engage 
ou  on  l'engage  dans  la  légion  étrangère,  la  plus  honnête  maison 
de  correction  que  la  France  ait  jamais  fondée.  »  (1) 

Comment,  avec  de  tels  éléments,   former  une   troupe  disci- 
plinée et  compacte,  telle  qu'il  la  fallait  pour  cette  œuvre  et 
dans  ce  pays  ? 
i.X.  de  Préville. 


CHAPITRE    PREMIER.  23 


Là  où  beaucoup  d'ofhciers  avaient  échoué,  Mac-Mahon 
réussit.  Deux  ans  après  son  arrivée  à  Bône,  le  duc  d'Aumale 
lui  rendait  cet  expressif  témoignage  : 

«  Le  service  est  fait  avec  une  régularité  et  une  précision 
très  remarquables  ;  l'esprit  de  corps  et  la  discipline  se  sont 
développés  sous  l'impulsion  toute  militaire  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  de  Mac-Mahon,  qui  commande  le  régiment  (le  colonel 
étant  en  congé  depuis  un  an).  Cet  officier  supérieur  a  pris  une 
excellente  direction.  » 

L'appréciation  du  général  Bedeau  n'était  pas  moins  flatteuse  : 

«  Ce  régiment,  remarquable  par  sa  bonne  tenue,  a  vu  sa 
discipline  s'augmenter  ;  la  vente  des  effets,  autrefois  générale 
dans  le  corps,  a  presque  disparu  ;  l'ivrognerie  a  aussi  beaucoup 
diminué,  les  hommes  sont  propres  et  ont  bon  aspect.   » 

Quel  avait  été  le  secret  du  lieutenant-colonel  ?  La  fermeté  ? 
Sans  doute,  mais  avant  tout  la  bonté.  Le  soldat,  même  rebelle 
et  mutiné,  est,  plus  ordinairement  qu'on  ne  pense,  sensible 
aux  bons  procédés.  Or,  Mac-Mahon  était  foncièrement  bon,  il 
aimait  ses  pauvres  troupiers,  et  c'est  ce  qui  explique  son 
immense  ascendant  sur  eux. 

Voici  un  exemple,  souvent  cité,  de  sa  fermeté  tempérée  de 
pitié  : 

Un  jour,  dans  une  expédition  à  travers  le  désert,  les  hommes, 
épuisés  de  soif  et  de  fatigue,  étaient  sur  le  point  de  refuser  de 
marcher.  Tout  à  coup,  les  chevaux  relèvent  la  tête  et  hen- 
nissent :  «  C'est  une  source  !  »  crie-t-on  de  toutes  parts,  et  l'on 
court  dans  la  direction  où  les  chevaux  se  dirigent. 

Le  lieutenant-colonel  de  Mac-Mahon  est  avec  son  régiment  ; 
il  voit  bientôt  la  source  ;  des  cadavres  y  pourrissent,  ils  ont 
corrompu  l'eau  ;  si  les  hommes  en  boivent,  ils  seront  empoi- 
sonnés. 

Alors,  se  jetant  au-devant  de  sa  troupe  et  tirant  son  sabre, 
il  déclare  qu'il  tue  le  premier  qui  boira. 

Un  des  légionnaires,  affolé  par  la  souffrance  et  exaspéré  de 
cet  ordre,  s'approche,  et,  appuyant  le  canon  de  son  fusil  sur  la 
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poitrine  du  colonel,  lâche  son  coup.  Le  coup  rate  :  stupéfaction 
de  toute  la  colonne. 

Seul.le  colonel  reste  impassible  ;  il  réfléchit  quelques  instants. 
Punira-t-il  cet  homme,  ou  lui  pardonnera-t-il  ?  S'il  le  punit, 
c'est  le  peloton  d'exécution.  Mais  comment  le  sauver  sans 
compromettre  la  discipline  ?  Tout  à  coup,  le  lieutenant-colonel 
déclare  devant  toute  la  colonne  que  le  soldat  coupable  a  été 
pris  d'un  accès  de  folie,  et  qu'il  ne  saurait  le  punir.  Le  chef 
aurait  pu  sévir,  le  père  pardonna.  Devant  cet  acte  de  clémence, 
plus  une  parole  de  blâme  ou  de  murmure  ne  se  fit  entendre. 
Quant  à  celui  qui  avait  tiré  sur  lui,  il  lui  voua  depuis  un  tel 
dévouement,  qu'il  demanda  et  obtint  de  devenir  son  ordon- 
nance. 

C'est  avec  sa  légion  étrangère  que  Mac-Mahon  fit  la  cam- 
pagne de  l'Aurès  et  contribua  à  pacifier  l'oasis  de  Biskra,  sou- 
levée par  Achmet,  l'ancien  bey  de  Constantine. 

L'habileté  et  la  bravoure  qu'il  déploya  pendant  cette  cam- 
pagne lui  valurent  un  nouveau  grade  :  en  1844,  il  était  nommé 
colonel  au  41e  régiment  d'infanterie,  qui  tenait  garnison  à 
Tlemcem. 

Le  théâtre  de  son  action  s'étendait,  et  lui  permettait  de 
déployer  de  plus  en  plus  ses  belles  qualités.  Désormais  il  pou- 
vait diriger  lui-même  des  expéditions. 

La  riche  et  importante  tribu  des  Beni-Snouss  paraissait  dis- 
posée à  accepter  l'alliance  d'Abd-el-Kader.  C'était  après  la 
bataille  d'Isly,  au  moment  où  l'émir,  abandonné  des  Marocains, 
faisait  l'impossible  pour  provoquer  de  nouveaux  soulèvements 
en  Algérie.  Il  fallait  à  tout  prix  gagner  ou  réduire  cette  tribu. 
Cette  mission  mi-diplomatique  mi-guerrière  fut  confiée  au 
colonel  de  Mac-Mahon. 

Le  récit  des  pourparlers  échangés  alors  entre  l'officier 
français  et  les  chefs  arabes,  est  assez  curieux  pour  être  rapporté 
en  détail.  Nous  l'empruntons  à  M.  X.  de  Préville  : 

«  La  tribu  des  Beni-Snouss  tenait  chaque  semaine,  le  jeudi, 
un  marché  à  El-Kauris,  admirable  position  militaire  défendue 
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de  tous  côtés  par  la  Tafna.  Le  pays  est  escarpé,  entouré  de 
villages,  qu'il  aurait  fallu  enlever  un  à  un,  avec  des  pertes 
sensibles  de  part  et  d'autre.  Aussi  Mac-Mahon  voulait-il  tout 
d'abord  tenter  la  voie  de  la  conciliation. 

Il  arriva  promptement  à  El-Kauris,  réunit  les  chefs  de  tribu 
qui  recevaient  presque  journellement  des  messages  secrets 
d'Abd-el-Kader  les  excitant  à  la  révolte  contre  les  Roumis 
(Français),  et,  faisant  jouer  devant  eux  les  ressorts  de  sa 
carabine  : 

«  Regardez,  leur  dit-il  :  tout  homme  au  bout  de  ce  fusil  est 
un  homme  perdu.   » 

L'un  des  chefs  prit  alors  la  parole. 

Partisan  de  Mohammed- ben- Abdallah,  jeune  fanatique 
qui  se  faisait  passer  pour  prophète  et  se  disait  envoyé  de 
Dieu  pour  reconquérir  l'Algérie  sur  les  chrétiens,  le  chef 
donna  de  suite  à  l'entretien  cette  tournure  mystique  qui  a  le 
don  d'enthousiasmer  les  Arabes  : 

«  Si  le  bras  de  Dieu  dirige  tes  coups,  le  succès  suivra  tes 
pas,  dit-il  à  Mac-Mahon.  Dieu  seul  peut  te  le  donner.  Quand 
le  Kabyle  défend  son  village  et  ses  champs,  c'est  la  panthère 
protégeant  ses  petits.  Pourquoi  aller  le  chercher  et  venir  chez 
lui?  » 

A  cette  question,  Si-Kaddour,  l'interprète  arabe  de  Mac- 
Mahon,  répondit  : 

€  As-tu  vu  de  l'huile  sur  une  étoffe  ?  La  tache  gagne  et 
ne  s'arrête  qu'à  la  dernière  trame  du  tissu.  Ainsi  des  Français  ! 
Il  faut  qu'ils  dominent  sur  ces  montagnes  qui  sont  devenues 
l'asile  des  insoumis.  Le  cheval  qui  n'est  pas  dompté  renverse 
son  cavalier,  et  ils  veulent  être  les  maîtres  du  pays,  chez  vous 
comme  ailleurs. 

—  Soit,  ta  pensée  est  droite,  dit  le  chef,  mais  tu  trouveras 
ici  une  terre  différente  de  toutes  celles  que  tu  as  vues  jusqu'à 
présent.  Les  journées  suffisent  à  peine  pour  gravir  et  descendre 
les  précipices.  Le  flanc  de  nos  montagnes  est  garni  de  villages 
à  l'abri  d'une  escalade,  et  les  hommes  ont  la  bravoure  dans  le 
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cœur,  l'œil  exercé  et  un  bon  fusil.  Chez  nous,  la  poudre  est 
abondante,  les  défenseurs  nombreux.  Si  tu  nous  attaques, 
jamais  tu  n'auras  franchi  des  montagnes  semblables  ;  et  si  tu  en 
reviens,  c'est  que  Dieu  l'aura  voulu.  » 

Ce  discours  n'était  pas  fait  pour  effrayer  le  colonel  du  41e. 
Il  réfléchit  un  instant,  et  dit  d'un  ton  énergique  : 

«  Je  vous  donne  jusqu'à  demain  pour  réfléchir.  Si,  au 
coucher  du  soleil,  je  n'ai  pas  reçu  la  soumission  de  tous  les 
villages  qui  composent  la  tribu  des  Beni-Snouss,  je  brûle  vos 
récoltes,  je  m'empare  de  vos  troupeaux,  et  il  ne  restera  plus 
autour  de  vous  que  des  ruines,  attestant  la  puissance  de  notre 
domination  et  notre  volonté  d'en  finir  avec  tous  ces  soulève- 
ments partiels,  qui  arrêtent  notre  action  et  paralysent  l'influence 
que  nous  prétendons  avoir  sur  la  nation  arabe.  » 

Les  chefs  des  Beni-Snouss  réfléchirent  et  délibérèrent,  si 
bien  que,  le  lendemain,  trois  vieillards,  députés  de  la  tribu 
entière,  arrivaient  au  camp  français. 

<£  Ton  nom  est  venu  jusqu'à  nous,  dit  le  plus  âgé,  après  les 
présentations  et  les  salutations  d'usage.  Jamais  notre  pays  ne 
s'est  soumis  à  qui  que  ce  soit.  Nous  avons  toujours  vécu  indé- 
pendants, et  nous  étions  décidés  hier  à  ne  pas  subir  la  domi- 
nation des  Roumis.  Mais  tu  t'appelles  Mahon,  m'a-t-on  dit. 
Notre  montagne,  celle  sur  laquelle  s'élève  le  tombeau  de  nos 
ancêtres,  se  nomme  Bou-Nità-Maoun  (le  père  de  Mahon). 
Nous  sommes  donc  comme  toi  des  fils  de  Mahon.  Dieu  l'a 
voulu  ;  nous  te  livrons  nos  personnes,  nos  familles  et  nos 
biens.  » 

C'est  ainsi  que  le  colonel  reçut  la  soumission  des  Beni- 
Snouss.  A  son  retour  à  Tlemcen,  il  fut  nommé  commandant 
du  cercle  de  Lalla-Marghnia. 

Cet  heureux  événement  était  un  gage  de  paix  pour  la  colonie  ; 
mais  avec  Abd-el-Kader,  il  était  impossible  de  se  promettre 
une  longue  tranquillité. 

Vaincu  dans  une  multitude  d'engagements  partiels,  pour- 
suivi jusque  dans  ses  retraites   les   plus  inaccessibles,   harcelé 
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jusque  dans  l'empire  du  Maroc,  où  il  avait  trouvé  un  asile,  il 
n'en  recommençait  pas  moins,  quelques  semaines  après,  à 
prêcher  la  guerre  sainte  dans  les  districts  algériens  du  Dahra 
et  de  l'Ouaranseni,  et  soulevait  de  nouveau  les  tribus. 

Ce  fut,  il  est  vrai,  sa  dernière  tentative  ;  mais  il  voulut  qu'elle 
laissât  une  trace  dans  le  souvenir  des  Français. 

La  campagne  s'ouvrit  par  un  désastre  infligé  à  nos  troupes. 
Le  commandant  de  Montagnac  avait  été  investi  du  comman- 
dement supérieur  du  camp  de  Djemmah-Gazaoueh,  petit  fort 
de  la  frontière  du  Maroc  mis  en  état  de  défense  par  La  Mori- 
cière.  Appelé  par  de  perfides  insinuations  à  protéger,  contre 
une  prétendue  irruption  d'Abd-el-Kader,  une  tribu  voisine,  il 
quitta  le  camp,  pour  n'y  plus  rentrer,  dans  la  nuit  du  21  sep- 
tembre 1845,  emmenant  avec  lui  755  chasseurs  à  pied,  65 
cavaliers,  deux  soldats  du  train  et  un  interprète.  Engagés  dans 
un  piège,  écrasés  par  des  forces  supérieures  qu'amenait  la 
présence  d'Abd-el-Kader,  plus  de  quatre  cents  hommes  suc- 
combèrent,  près  du  marabout  de  Sidi-Brahim,  après  des  pro- 
diges de  valeur. 

Le  colonel  de  Montagnac,  qui  marchait  à  la  tête  de  l'avant- 
garde,  tomba  l'un  des  premiers  :  «  Je  pleure  cet  officier,  disait 
le  duc  de  Nemours  ;  il  n'en  était  pas  de  plus  brave  ni  de  plus 
intelligent.  » 

Des  traits  de  courage  héroïque  signalèrent  cette  malheureuse 
journée.  Après  que  les  hommes  des  deux  compagnies  formant 
le  centre  eurent  été  tous  tués,  les  quatre-vingts  carabiniers  sur- 
vivants résistèrent  aux  Arabes  pendant  deux  jours,  enfermés 
dans  le  marabout,  sans  eau  et  sans  vivres.  Ces  malheureux 
n'avaient  entre  eux  qu'une  bouteille  d'absinthe.  Privés  de 
munitions,  ils  coupèrent  en  quatre  leurs  dernières  balles. 

Abd-el-Kader,  qui  dirigeait  lui-même  cette  attaque,  adressa 
plusieurs  lettres  écrites  en  français  à  ces  braves,  pour  leur  pro- 
mettre la  vie  sauve  s'ils  consentaient  à  se  rendre  ;  ils  refusèrent. 
Vers  le  soir  du  second  jour,  le  capitaine  Géraux,  le  seul  officier 
qui  n'eût  pas  été  tué,  sortit  avec  ses  soldats  du  marabout  pour 
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se  diriger  sur  Djemmah-Gazaouet.  Parvenue,  après  des  efforts 
prodigieux,  à  une  lieue  environ  du  camp,  cette  petite  troupe  eut 
à  traverser  un  ravin  plein  de  Kabyles.  Ce  fut  un  nouveau 
massacre,  auquel  dix  hommes  seulement  échappèrent. 

L'histoire  de  ces  dix  hommes  est  des  plus  émouvantes,  et 
nous  allons  la  rapporter  avec  quelques  détails,  parce  que  Mac- 
Mahon  fut  mêlé  à  leurs  héroïques  aventures. 

Faits  prisonniers  par  les  Arabes  en  sortant  de  Djemmah- 
Gazaouet,  ils  furent  retenus  près  d'un  an  au  camp  d'Abd-el- 
Kader,  sous  une  perpétuelle  menace  de  mort. 

Au  bout  de  ce  temps,  l'émir,  comprenant  que  le  moment 
approchait  de  s'en  remettre  à  la  clémence  des  Français,  con- 
sentit à  échanger  ses  prisonniers  contre  une  rançon  de  trente- 
six  mille  francs. 

La  transaction  devait  se  faire  à  Mélilla,  port  de  la  côte  d'A- 
frique au  pouvoir  des  Espagnols. 

Il  fut  convenu  qu'un  major  de  l'armée  espagnole  resterait 
au  large  pour  protéger  la  transaction,  pendant  qu'un  officier  de 
la  marine  française,  monté  sur  une  balancelle,  croiserait  le  long 
des  côtes  en  attendant  les  prisonniers. 

Le  25  novembre,  à  midi,  un  feu  est  allumé  sur  le  rivage.  Ce 
signal  devait  indiquer  le  point  où  devait  se  faire  l'échange. 
Quatre  à  cinq  cents  cavaliers  arabes  apparaissent  :  «  Bientôt, 
dit  P.  de  Castellane,  un  nuage  de  poussière  s'aperçoit  au  loin  ; 
de  la  barque,  on  distingue  les  dix  Français  qui  sont  emmenés 
par  les  cavaliers  de  l'émir  sur  une  hauteur  où  ils  attendent.  Une 
cinquantaine  seulement  restent  avec  un  chef  près  de  la  balan- 
celle, qui  s'est  rapprochée.  Le  moment  est  solennel.  La  lon- 
gueur d'un  fusil  sépare  seule  la  poitrine  de  nos  braves  matelots 
du  groupe  ennemi.  La  trahison  est  facile.  Le  chef  arabe 
demande  l'argent  :  on  lui  montre  la  barque  qui  croise  au  large  ; 
s'il  veut  passer  à  bord,  il  est  libre  de  compter.  Le  chef  accepte. 
Au  signal  convenu,  le  canot  espagnol  se  rapproche  ;  on  compte 
l'argent  ;  la  moitié  des  lourdes  caisses  est  transportée  à  terre, 
la  moitié  des  prisonniers  est  remise  en  même  temps  ;  le  reste 
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de  l'argent  est  compté,  les  derniers  prisonniers  s'embarquent, 
et  l'envoyé  français  se  hâte  de  pousser  au  large.  Le  vent  était 
favorable  ;  on  arriva  promptement  à  Mélilla,  où  la  garnison 
entoura  d'hommages  ces  vaillants  soldats,  dont  le  courage 
n'avait  pas  faibli  un  instant  pendant  leurs  longs  mois 
d'épreuves.  » 

Tous  avaient  hâte  de  se  retrouver  en  terre  française.  Ils 
remercient  les  officiers  espagnols  de  leur  généreuse  interven- 
tion, se  remettent  en  marche,  et  arrivent  la  nuit  à  Djemmah- 
Gazaouet. 

C'est  le  colonel  de  Mac-Mahon  qui  avait  remplacé  le  malheu- 
reux Montagnac.  Il  se  préparait  à  recevoir  les  prisonniers,  sans 
toutefois  les  attendre  à  cinq  heures  du  matin.  Ceux-ci  s'appro- 
chent de  la  porte  de  la  ville,  mais,  n'ayant  pas  le  mot  de  passe, 
ils  parlementent  vainement  avec  la  sentinelle. 

On  se  décide  enfin  à  aller  prendre  les  ordres  de  Mac-Mahon. 
Celui-ci  accourt,  et,  reconnaissant  les  braves  dont  on  lui  a 
annoncé  l'arrivée,  il  se  met  en  devoir  de  réparer  noblement  la 
méprise  dont  ils  sont  victimes.  On  les  entoure,  on  les  présente 
à  la  population  ;  de  tous  côtés  ils  sont  acclamés,  puis  portés  en 
triomphe  dans  les  rues  de  Djemmah-Gazaouet. 

Mac-Mahon  fait  transformer  une  grange  en  salle  de  festin, 
et,  le  soir,  la  garnison  donne  un  bal  en  l'honneur  des  nouveaux 
venus. 

Alexandre  Dumas  voyageait  alors  dans  ces  parages.  Le 
colonel  l'invita  à  la  fête,  et  voici  le  récit  qu'il  a  laissé  de  cette 
belle  soirée  : 

«  Lorsque  nous  entrâmes  le  soir,  nous  trouvâmes  une  table 
de  trois  cents  couverts  servie  sur  cette  plage  sablonneuse  et 
déserte.  Nous  nous  retournâmes,  cherchant  le  génie  qui  avait 
opéré  ce  prodige,  la  fée  qui  avait  opéré  cette  métamorphose. 

»  On  se  mit  à  table.  Les  honneurs  étaient  pour  les  prisonniers 
et  pour  nous. 

»  Le  chef  d'escadron  de  Coquard  (le  principal  des  prisonniers) 
était  à  la  droite  du  colonel  de  Mac-Mahon  ;  j  étais  à  sa  gauche; 
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en  lace  étaient  le  colonel  Tremblay  et  le  commandant  Bérard  ; 
puis  Maquet,  Boulanger,  Gilaud,  Desbarolle  et  mon  fils,  chacun 
ayant  à  droite  et  à  gauche  un  prisonnier  ;  au  bout  de  la  table, 
drapés  dans  leurs  burnous,  étaient  les  envoyés  d'Abd-el-Kader. 

»  La  musique  du  41e,  cachée  derrière  les  draperies,  jouait  des 
airs  militaires.  On  assiste  à  une  pareille  fête  une  fois  dans  sa 
vie. 

»  Je  remerciais  Dieu  sincèrement  d'avoir  permis  qua  moi,  fils 
d'un  ancien  soldat,  à  moi,  soldat  de  cœur,  il  m'eût  été  donné 
d'assister  avec  mes  amis  à  pareille  fête. 

»  L'heure  était  venue  de  prendre  congé.  Le  colonel  de  Mac- 
Mahon  voulait  nous  accompagner.  Les  adieux  sur  le  bord  de 
la  mer  furent  touchants.  La  nuit  était  belle,  la  lune  magni- 
fique. 

»  Notre  chaleureuse  escorte  resta  au  bord  de  la  mer  en  nous 
criant  adieu,  suivant  des  yeux  le  sillon  phosphorescent  que 
traçait  notre  barque  dans  l'eau.  C'était  le  27  novembre  1846.» 

Les  fêtes  étaient  rares  en  Afrique.  Après  ces  quelques 
heures  de  délassement,  il  fallut  remonter  à  cheval,  mais,  cette 
fois,  pour  prendre  une  éclatante  revanche  du  désastre  de  Sidi- 
Brahim. 

Nous  avons  laissé  Abd-el-Kader  réfugié  auprès  de  l'empereur 
du  Maroc.  A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  il  avait  réussi, 
par  ses  intrigues,  à  dominer  toute  la  partie  orientale  de  cet 
empire,  et  à  menacer  le  trône  d'Abd-er-Rhaman. 

Il  avait  de  nombreux  partisans  dans  toutes  les  villes  du 
Maroc,  et  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale. 

Maître  de  la  côte  entre  Tétuan  et  Mélilla,  il  pouvait  protéger 
le  débarquement  des  munitions  que  l'Angleterre  n'avait  cessé 
de  lui  envoyer  secrètement.  Il  organisait  sa  petite  armée,  ne 
négligeait  rien  pour  séduire  les  chefs  des  tribus  du  Riff,  rem- 
plissait ses  silos  d'orge  et  de  blé,  levait  des  contributions  en 
argent 

Comprenant  enfin  qu'il  y  allait  de  son  pouvoir  et  peut-être 
de  sa  vie,  l'empereur  du  Maroc  se  décida  à  se  rapprocher  des 
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Français  pour  donner  la  chasse  à  Abd-el-Kader.  Aussitôt  que 
ses  intentions  furent  connues,  Mac-Mahon  fut  envoyé  à  la 
frontière  par  le  duc  d'Aumale,  pour  surveiller  les  mouvements 
de  l'émir. 

Refoulé  par  les  troupes  marocaines  aux  ordres  du  fils  de 
l'empereur,  Muley- Mohammed,  qui  ne  comptaient  pas  moins 
de  40000  combattants,  Abd-el-Kader  commença  à  éprouver 
cet  abandon,  précurseur  des  déchéances.  Ses  deux  frères  eux- 
mêmes,  Sidi- Mustapha  et  Sidi-Saïd,  le  quittèrent  pour  se  ren- 
dre aux  Français.  L'opiniâtreté  de  l'émir  n'était  pas  encore 
vaincue.  Quelques  compagnons  de  ses  luttes,  attachés  depuis 
tant  d'années  à  sa  fortune,  restaient  fidèles  jusqu'à  la  dernière 
heure. 

Il  résolut  d'envoyer  sur  le  territoire  français  toute  la  partie 
de  sa  déira  impropre  au  combat,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  les  malades,  les  blessés  :  hommage  rendu  à  la 
générosité  française  par  celui  qui  avait  égorgé  nos  soldats 
sans  défense  à  Sidi-Brahim,  et  qui  nous  honorait  assez  pour 
ne  pas  craindre  de  représailles.  Il  espérait  pouvoir  gagner, 
avec  ce  qui  lui  restait  de  combattants,  les  solitudes  du  Sahara, 
ce  refuge  ouvert  aux  proscrits. 

Mais,  pour  gagner  le  désert,  il  n'existe  que  les  sentiers  gardés 
par  les  cavaliers  de  La  Moricière,  et  toutes  les  hauteurs  sont 
hérissées  des  baïonnettes  du  régiment  de  Mac-Mahon. 

Acculé  aux  bords  de  la  Moulouia  et  dans  l'impossibilité  de 
résister  à  l'armée  marocaine,  qui  l'enserrait  de  tous  côtés, 
l'émir,  songeant  moins  à  lui  qu'aux  siens,  se  mit  en  devoir  de 
faire  passer  les  femmes,  les  enfants,  les  bagages  de  ses  compa- 
gnons d'armes  dans  la  plaine  de  la  Triffa,  afin  de  les  soustraire 
aux  attaques  de  l'ennemi.  Le  commencement  du  passage  de  la 
rivière  fut  le  signal  du  combat,  que  les  Kabyles  marocains, 
excités  par  l'appât  du  butin,  engagèrent  avec  furie  ;  mais  les 
cavaliers  de  l'émir  soutinrent  jusqu'au  bout  leur  vieille  répu- 
tation ;  ils  résistèrent  tout  le  jour  ;  pas  un  mulet,  pas  un  bagage 
ne  fut  enlevé. 


Deux  Maréchaux. 


34  LE    MARÉCHAL    DE    MAC-MAHON. 

Après  avoir  ainsi  fait  passer  sa  déira  sur  le  territoire  français, 
pour  la  mettre  à  l'abri  du  pillage  des  Marocains,  lemir  la 
quitta,  et,  suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  se  retira  vers  le 
col  de  Kerbous,  la  seule  issue  qui  pût  le  conduire  au  désert. 
S'il  parvenait  à  se  glisser  entre  Mac-Mahon  et  La  Moricière, 
il  atteindrait  la  mer  de  sable,  et  serait  sauvé.  Mais,  au  bout 
d'une  demi-heure  de  marche,  il  vint  se  heurter  aux  fusils  d'un 
détachement  de  spahis,  sous  les  ordres  de  La  Moricière. 

Il  comprit  qu'il  n'avait  plus  qu'à  se  rendre.  Il  fit  parlementer 
avec  le  chef  du  détachement  des  spahis.  Il  ne  demandait  qu'une 
chose  :  être  conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint-Jean-d'Acre,  pour 
aller  terminer  ensuite  ses  jours  à  La  Mecque. 

Instruit  de  ses  désirs,  La  Moricière  le  fit  d'abord  assurer 
verbalement  qu'ils  seraient  accueillis.  La  pluie  et  l'obscurité  de 
la  nuit  ne  lui  avaient  pas  permis  d'écrire  ;  mais,  dès  que  le  jour 
parut,  il  lui  envoya  une  lettre  d'aman,  et  ratifia  par  écrit  la 
convention  verbale  relative  à  la  translation  du  prisonnier. 

En  même  temps,  le  colonel  de  Mac-Mahon  était  envoyé 
pour  recevoir,  à  un  endroit  désigné,  la  soumission  de  la  déira, 
au  camp  de  l'émir.  Deux  jours  après,  Abd-el-Kader  venait, 
entre  une  haie  formée  de  deux  escadrons  de  chasseurs  d'Afri- 
que, remettre  son  épée  à  La  Moricière. 

L'émir  avait  alors  quarante  ans.  €  Ses  grands  yeux  noirs, 
dont  le  tour  des  paupières  est  peint  avec  du  kokeul,  dit  le 
commandant  Grandin,  donnent  à  sa  physionomie  une  expression 
de  rêverie  indéfinissable.  Sa  barbe  est  fine  et  noire,  son  front 
est  tatoué  d'une  étoile  ;  il  est  perdu  dans  ses  pensées,  ne  tourne 
pas  la  tête  ;  son  œil  fixe  ne  regarde  personne,  pas  même 
quelques  Arabes  fanatiques  qui  se  glissent  entre  les  jambes 
des  chevaux  des  spahis  pour  venir  baiser  pieusement  le  pan 
de  son  burnous.  » 

Le  gouvernement  français  ne  devait  pas  ratifier  l'engage- 
ment d'honneur  pris  par  La  Moricière  à  l'égard  du  vaincu. 
Mac-Mahon  en  fut  blessé  dans  ses  plus  intimes  sentiments  de 
loyal  soldat  ;  mais  il  était  esclave  de  la  discipline  ;  toute  protes- 
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tation  lui  était  interdite,  et  il  se  contenta  de  gémir  en  silence 
sur  cet  inexcusable  abus  de  la  victoire. 

Pendant  cette  campagne  décisive,  son  rôle,  sans  être  aussi 
éclatant  que  celui  de  La  Moricière  et  du  duc  d'Aumale,  eut 
une  importance  capitale.  C'est  grâce  à  la  sûreté  de  ses  infor- 
mations et  à  la  fidélité  de  ses  rapports  que  l'on  put  connaître 
la  mésintelligence  survenue  entre  l'émir  et  l'empereur  du 
Maroc,  et  qu'il  devint  possible  à  La  Moricière  d'en  profiter. 
Il  fallait  bien  que  les  notes  de  ses  chefs  fussent  singulièrement 
favorables,  puisqu'en  1848,  au  lendemain  même  de  la  chute  de 
Louis-Philippe,  qui  avait  fait  avorter  tant  de  projets  et  ruini 
tant  de  fortunes,  il  était  nommé  général. 

Il  n'avait  pas  quarante  ans.  Placé  à  la  tête  de  la  subdivision 
de  Tlemcen,  il  dut  quitter  pour  un  temps  la  conduite  des  opé- 
rations militaires  et  s'occuper  des  intérêts  de  la  colonisation. 

Entretenir  la  paix  entre  l'élément  civil  et  l'élément  militaire, 
construire,  édifier  d'une  manière  stable  de  nouvelles  villes  et 
de  nouveaux  villages  dans  un  pays  si  rebelle  à  la  civilisation 
française,  telle  fut  la  nouvelle  tâche  à  laquelle  il  dut  consacrer 
ses  efforts. 

Il  n'y  était  guère  préparé,  avouons-le,  et,  de  plus,  elle  con- 
trariait tous  ses  goûts  ;  mais  le  nouveau  général  était  incapable 
de  sacrifier  d'importants  intérêts  à  ses  préférences  personnelles. 
Il  fit  de  son  mieux,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  et  lorsqu'il  quitta 
le  poste,  Arabes  et  Français  n'avaient  qu'une  voix  pour  louer 
son  savoir-faire,  sa  sagacité,  son  humanité  surtout  et  sa  bien- 
veillance. 

C'est  à  lui  qu'est  dû  le  développement  de  la  ville  de  Nemours, 
l'ancienne  Djemmah-Gazaouet,  qui,  avant  lui,  n'était  qu'un 
ramassis  de  baraques  pourries.  C'est  lui.  aussi  qui,  dans  un 
marécage  fiévreux,  établit  le  poste  qui  est  devenu,  au  moyen 
de  travaux  d'assainissement,  l'agréable  résidence  de  Sidi-bel- 
Abbès. 

On  raconte  encore  dans  le  pays  une  anecdote  qui  montre  jus- 
gu  a  quel  point  son  amour  pour  le  soldat  l'avait  rendu  populaire. 
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«  Près  de  Tlemcen  est  un  site  merveilleux. 

»  Le  Saf-Saf,  célèbre  dans  son  cours  inférieur  sous  le  nom  de 
Sikkak,  se  précipite  d'une  montagne  par  une  série  de  chutes 
encadrées  d'une  luxuriante  végétation.  C'était  et  c'est  encore 
le  rendez- vous  des  Tlemcéniens  pour  leurs  parties  de  plaisir. 

»  Un  zouave,  nommé  Margaillan,  était  à  dîner  sous  les  meri- 
siers avec  ses  amis,  non  loin  du  général  et  d'un  groupe 
d'officiers  en  pique-nique,  quand  ceux-ci  manquèrent  de  sel. 

»  Le  général  envoya  un  aide  de  camp. 

—  Margaillan,  dit  l'officier,  le  général  a  oublié  le  sel,  il  vous 
en  demande  un  peu. 

—  Volontiers,  mais  dites-lui  que  Margaillan,  du  Var,  a 
oublié  le  Champagne. 

»  Le  propos  fut  fidèlement  rapporté  au  général, qui  s'empressa, 
en  riant,  de  réparer  l'oubli  ;  et  l'on  montre  encore  la  place 
où  Mac-Mahon  et  Margaillan  burent  ensemble  un  verre  de 
vin  de  Champagne  (i).  » 

Au  moment  du  coup  d'Etat  de  décembre,  Mac-Mahon 
venait  d'être  appelé  au  commandement  de  Constantine  et 
promu  au  grade  de  général  de  division.  La  lettre  qu'il  adressa 
au  maréchal  de  Saint-Arnaud,  pour  le  remercier  de  sa  pro- 
motion, mérite  d'être  citée  en  entier,  tant  elle  témoigne  de  son 
désintéressement  et  de  sa  sollicitude,  on  peut  dire  paternelle, 
pour  ses  subordonnés. 

«  Monsieur  le  Ministre,  je  reçois  à  l'instant  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser  pour  me  faire  connaître  que 
je  venais  d'être  promu  au  grade  de  général  de  division.  Je 
vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  de  l'appui  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  dans  cette  occasion.  Toutefois,  je 
vous  le  dis  franchement,  ce  qui  m'a  causé  dans  votre  lettre  le 
plaisir  le  plus  vif,  c'est  l'annonce  que  vous  voulez  bien  me 
donner,  que  vous  saurez  récompenser  les  braves  officiers  et  les 
vigoureux  soldats  que  je  commande,   dès  que  vous  aurez  reçu 
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mes  propositions.  Je  suppose  que  dans  ce  moment  elles  sont 
entre  vos  mains,  et  j'attends  dès  aujourd'hui  avec  beaucoup 
d'impatience,  mais  avec  confiance,  les  promotions  faites  en 
faveur  d'officiers   dont   vous   connaissez   personnellement   les 

services.  Je  suis,  etc. 

»  Général  de  Mac-Mahon.  » 

C'est  à  Oran  que  Mac-Mahon  fut  appelé  à  prendre  part  au 
plébiscite  de  1S51.  Il  était  décidé  à  voter  non,  et  cependant  il 
vota  oui. 

C'est  lui-même  qui  en  donna  plus  tard  les  raisons  à  Napo- 
léon III.  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Il  était  devenu  maréchal  et  gouverneur  d'Algérie,  lorsque 
l'empereur  vint  visiter  la  colonie.  Le  gouverneur  accompagna 
Sa  Majesté  dans  les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de 
Constantine. 

Une  fois,  à  Oran,  Napoléon  était  seul  avec  le  maréchal  sur 
la  terrasse  du  palais  du  commandant.  A  leurs  pieds  s'étendait 
la  ville. 

«  Cette  vue,  dit  Mac-Mahon,  me  rappelle  le  plébiscite  de 
1851.  Jetais  décidé  à  voter  non.  La  veille  de  l'ouverture  du 
scrutin,  j'avais  réuni  les  officiers  de  la  garnison,  et  je  leur  avais 
dit  :  «  Je  considère  que  les  troupes  doivent  savoir  comment 
vote  leur  commandant  ;  eh  bien,  je  voterai  non.  » 

»  Le  lendemain  matin,  lorsque  j'appris  que  les  vauriens  et 
les  déportés  de  la  ville  avaient  fait  une  manifestation  anti plé- 
biscitaire en  portant  le  drapeau  rouge,  je  décidai  que  je  ne 
pouvais  faire  comme  eux.  Je  réunis  de  nouveau  les  officiers, 
et  je  leur  tins  ce  langage  :  «  Je  vous  avais  dit  que  je  voterais 
non,  mais  ce  qui  s'est  passé  hier  dans  la  ville  m'a  fait  changer 
d'avis.  Maintenant  je  vote  oui.  » 

A  ces  paroles,  l'empereur  répondit  en  souriant  :  «  Tout  le 
monde  politique  me  poussait  au  coup  d'Etat,  et  chacun  voulait 
que  je  le  fisse  avec  lui  et  pour  son  parti.  )> 

Général  de  division  à  quarante-quatre  ans,  ayant  à  son  actif 
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vingt-trois  campagnes  et  vingt-sept  ans  de  service,  Mac-Mahon 
était  alors  le  type  du  soldat  heureux.  Un  bonheur  lui  manquait 
néanmoins,  celui  de  la  famille  ;  les  difficultés  de  la  vie  militaire 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de  se  créer  un  foyer. 

Pendant  un  court  voyage  en  France,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  issue  de  la  plus  noble  race,  Melle  Marie- 
Elisabeth  de  La  Croix  de  Castries. 

Le  nom  de  cette  famille  venait  d'un  de  ses  ancêtres,  qui,  de 
retour  de  la  Palestine,  portait  constamment  le  titre  distinctif 
des  croisés  sur  sa  cotte  de  maille. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  à  la  noble  famille  pour  apprécier 
les  rares  qualités  du  loyal  soldat.  Le  mariage  fut  joyeusement 
célébré  aux  châteaux  de  Sully  et  de  Laforest.  Quelques  mois 
après  éclatait  la  guerre  de  Crimée. 


^L  y  avait  un  an  que  durait  le  siège  de  Sébastopol, 
e  lorsque  Mac-Mahon  fut  appelé  en  Crimée.  En  mars 
:  1855,  il  recevait  une  dépêche  du  ministre  de  la 
guerre,  lui  demandant  s'il  était  prêt  à  s'embarquer. 
Il  répondit  immédiatement  :  «  J'accepterai  avec  reconnais- 
sance tout  commandement  qui  me  sera  donné  par  Sa  Majesté, 
soit  en  France,  soit  ailleurs,  avec  bonheur  tout  commande- 
ment qui  me  sera  donné  dans  une  armée  destinée  à  agir  à 
l'ennemi.  » 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  recevait  sa  lettre  de 
service,  et  partait  aussitôt.  Sa  jeune  femme  l'accompagna  jus- 
qu'à Marseille,  où  il  s'embarqua  sur  le  Thabor,  bâtiment  de 
grande  vitesse. 

Le  Thabor  fit  relâche  à  Malte.  Mac-Mahon  en  profita  pour 
aller  visiter  la  célèbre  basilique  des  Chevaliers.  Il  fut  profondé- 
ment ému  en  lisant  les  nombreuses  inscriptions  qui  se  trou- 
vaient sur  les  dalles  de  l'église  :  c  était  un  véritable  armoriai 
de  la  noblesse  française  depuis  plusieurs  siècles. 

Arrivé  au  quartier  général,  le  18  août  1855,  '1  ^ut  reÇu  par 
le  général  Pélissier,  qui  lui  donna  pour  chef  d'état- major  le 
colonel  Lebrun. 

Ce  champ  de  bataille  de  Crimée,  où  il  allait  falloir  se  mesu- 
rer avec  des  adversaires  vaillants  et  disciplinés,  ouvrait  devant 
lui  des  perspectives  nouvelles.  Elles  n'étaient  point  faites  pour 
déplaire  à  sa  confiante  intrépidité. 

A  son  départ  d'Afrique,  un  de  ses  officiers  lui  avait  dit  : 
«  Mon  général,  vous  êtes  bien  dans  le  cas  d'arriver  en  Crimée 
juste  à  temps  pour  prendre  Sébastopol.  —  J'en  accepte  l'au- 
gure, »  avait  répondu  Mac-Mahon. 
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Quand  il  débarqua  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ce  résultat 
était  loin  d'être  atteint. 

L'expédition,  comme,  du  reste,  toutes  celles  du  second 
empire,  avait  été  préparée  avec  une  précipitation  et  une  impré- 
voyance déplorables.  Décimée  par  le  choléra,  privée  récemment 
de  deux  de  ses  chefs  les  plus  aimés,  Saint- Arnaud  et  Canrobert, 
l'armée  allait  peut-être  subir  les  premières  atteintes  du  décou- 
ragement, lorsque  Mac-Mahon,  précédé  de  sa  réputation  de 
bravoure,  arriva  juste  à  point  pour  relever  les  courages.  Toute- 
fois, il  faut  le  dire  bien  haut,  une  autre  force  avait  préservé 
jusque-là  officiers  et  soldats  de  toute  défaillance  :  c'était  le  sen- 
timent religieux.  Cette  armée  était  vraiment  digne  d'être 
conduite  à  l'assaut  par  le  vaillant  chef  qui  devait  confesser 
toute  sa  vie,  avec  une  simplicité  si  noble  et  si  courageuse,  la 
vieille  foi  de  ses  ancêtres. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  de  plus  salutaire,  disait  alors  Louis 
Veuillot,  aucune  leçon  plus  utile  ne  pouvait  être  donnée  au 
monde  que  le  spectacle  de  ces  armées,  cette  émulation  de  cou- 
rage, de  dévouement,  d'immolations  généreuses.  La  mort,  qui 
vole  partout,  sur  les  champs  de  bataille  comme  dans  les  hôpitaux, 
trouve  partout  des  cœurs  préparés  pour  la  vie  éternelle.  Parmi 
tant  d'angoisses  profondes  et  de  silencieux  regrets,  telle  est, 
au  pied  de  la  Croix,  la  consolation,  l'espérance,  disons  mieux, 
la  joie  des  mères,  des  épouses,  des  sœurs.  Elles  savent  qu'un 
soldat  chrétien  qui  meurt  sous  les  armes,  offrant  son  sacrifice 
à  Dieu,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'il  meure,  et 
parce  qu'il  meurt  pour  la  patrie,  est  un  martyr,  un  vrai  martyr, 
dont  la  place  est  avec  ceux  qui  montent  au  Ciel  la  palme  dans 
les  mains.  Car  la  pénitence  de  sang  vaut  le  baptême  de  sang. 
Atteinte  du  choléra,  décimée  avant  d'avoir  approché  l'ennemi, 
l'armée  se  sentit  chrétienne  et  catholique.  Le  soldat  couché 
dans  les  hôpitaux  improvisés  de  Gallipoli  et  de  Varna  portait 
sa  main  glacée  à  la  médaille  de  la  Sainte  Vierge,  qu'une  mère 
ou  une  sœur  lui  avait  passée  au  cou,  et  la  montrait  au  prêtre 
qui  traversait  cette  désolation  en  répandant  le  pardon  de  Jésus- 
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Christ.  Quelle  parole  pouvait  mieux  dire  :  «  Je  suis  chrétien 
et  catholique  !»  Dès  le  début,  les  rapports  des  aumôniers  et  des 
Sœurs  sont  unanimes,  pas  un  soldat  n'a  refusé  les  secours  reli- 
gieux ;  les  officiers  ont  donné  l'exemple  de  les  demander  (i).  » 

A  ce  spectacle  réconfortant  du  respect  humain  vaincu,  était 
venue  se  joindre  la  leçon  de  grandeur  d'âme  donnée  récemment 
par  Canrobert,  descendant  volontairement  du  rang  suprême. 

Voici  les  réflexions  qu'inspirait  cet  acte  àl  eminent  publiciste 
que  nous  venons  de  citer,  et  qui  suivait  avec  une  si  patriotique 
anxiété  les  opérations  de  nos  troupes  :  «  Nous  avons  reproduit 
l'ordre  du  jour  par  lequel  M.  le  général  Canrobert  remet  le 
commandement  à  M.  le  général  Pélissier.  Tout  le  monde  a 
remarqué  la  solennelle  beauté  de  cet  adieu.  Nous  ne  voulons, 
ni  la  signaler  à  l'admiration  de  nos  lecteurs,  ni  nous  permettre 
d'en  féliciter  l'illustre  général  ;  mais  nous  avons,  comme  Fran- 
çais, le  droit  de  nous  féliciter  nous-mêmes,  quand  nous  voyons 
si  noblement  agir  et  quand  nous  entendons  si  noblement 
parler  un  homme  qui  porte  aux  yeux  du  monde  une  si  grande 
part  du  nom  de  la  France.  Quelle  source  d'immortel  honneur 
pour  notre  pays,  que  cette  armée  de  Crimée!  Que  tout  y  est 
beau,  mâle  et  digne  de  mémoire  !  Comme  elle  sait  bien  com- 
battre et  bien  mourir,  et  bien  parler!  Chaque  jour  lui  impose 
une  victoire  nouvelle,  chaque  jour  elle  l'obtient.  C'est  un  en- 
thousiasme soutenu  de  courage,  de  patience,  de  sacrifice,  dans 
les  plus  durs  et  les  plus  nombreux  périls  que  puisse  vaincre  la 
constance  humaine.  Si  quelque  circonstance  l'exige,  ces  cœurs 
héroïques  révèlent  sans  emphase  la  majesté  de  leurs  pensées. 
Ils  disent  un  mot,  et  ils  reprennent  leur  travail  de  géants. 
Canrobert  quitte  le  commandement  suprême  comme  Saint- 
Arnaud  a  quitté  la  vie,  avec  la  même  valeur  que  l'adversité 
rehausse,  avec  cette  même  grandeur  d'âme  qri  ne  désire  rien 
avant  le  triomphe  de  la  patrie  et  la  gloire  du  drapeau. 

»  Ne  nous  étonnons  pas  si  ces  hommes  tracent  en  courant, 
d'une  main  qui  tient  encore   l'épée,   des  pages  qui   resteront 

l.  Mélanges,  ire  série,  t.  vi,  p.  508. 
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parmi  les  modèles  de  l'éloquence  publique.  Ils  ont  en  eux  le 
génie  de  la  France  militaire  et  chrétienne  :  ils  sont  grands  !  » 

Mac-Mahon,  nous  le  savons  déjà,  était  digne  de  recueillir 
l'héritage  de  tels  hommes.  Le  général  Pélissier  voulait  en 
finir  avec  ce  siège  qui  avait  déjà  coûté  tant  d'efforts  et  usé 
tant  de  vies  humaines.  C'est  à  Mac-Mahon  qu'il  confia  le  péril- 
leux honneur  de  donner  l'assaut. 

Celui-ci,  qui  n'ignorait  pas  les  formidables  difficultés  de  l'en- 
treprise, reçut  cette  mission  avec  l'assurance  intrépide  qui  le 
caractérisait  :  «  J'entrerai  demain  dans  Malakoff,  et  si  je  n'en 
déloge  pas  les  Russes,  soyez  sûr  que  je  n'en  sortirai  pas 
vivant.  » 

Depuis  trois  jours,  trois  mille  bouches  à  feu  bombardaient 
Sébastopol  par  terre  et  par  mer.  La  terre  tremblait  à  plusieurs 
lieues  de  distance.  De  leur  côté,  les  Russes  creusaient,  depuis 
longtemps,  des  mines  sous  les  remparts,  afin  de  faire  sauter 
les  assiégeants  dès  qu'ils  seraient  à  portée  d'être  atteints. 
L'heure  était  décisive.  Il  fut  décidé  que,  le  8  septembre,  en  la 
fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  toutes  les  batteries  se 
tairaient,  et  qu'à  l'heure  précise  indiquée  par  Mac-Mahon,  on 
se  précipiterait  à  l'assaut  de  la  fameuse  tour.  La  veille  au  soir, 
le  général  adressa  à  sa  division  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  de  la  première  division  et  zouaves  de  la  garde, 
vous  allez  enfin  quitter  vos  parallèles  pour  attaquer  l'ennemi 
corps  à  corps.  Dans  cette  journée  décisive,  le  général  (Pélis- 
sier) vous  a  confié  le  rôle  le  plus  important,  l'enlèvement  du 
redan  de  Malakoff,  clef  de  Sébastopol. 

»  Soldats,  toute  l'armée  a  les  yeux  sur  vous,  et  vos  drapeaux, 
plantés  sur  les  remparts  de  cette  citadelle,  doivent  répondre 
au  signal  donné  pour  l'assaut  général....  Votre  bravoure  répond 
du  succès  qui  doit  immortaliser  le  numéro  de  vos  régiments. 
Dans  quelques  heures,  l'empereur  apprendra  à  la  France  ce 
que  peuvent  faire  les  soldats  de  l'Aima  et  d'Inkermann.  Je 
vous  donnerai  le  signal  par  le  cri  de  :  Vive  F  empereur  !  votre 
mot  de  ralliement  sera  Honneur  et  Patrie  !  » 
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Le  8  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  toutes  les  troupes 
s  ébranlent.  Vers  neuf  heures  et  demie,  Mac-Mahon  se  rend, 
avec  sa  division,  sur  le  point  d'attaque.  De  leur  côté,  les 
Anglais,  nos  alliés  dans  cette  expédition,  comme  chacun  sait, 
se  dirigent  vers  la  tranchée,  et  leur  général  en  chef  chemine 
quelque  temps  côte  à  côte  avec  le  chef  de  la  division  française. 

« —  C'est  donc  vous,  lui  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  qui  êtes 
chargé  de  donner  l'assaut  à  Malakoff  ? 

—  Oui,  répond  Mac-Mahon  ;  à  midi  je  monterai  à  l'assaut  ; 
peu  après  je  serai  au  sommet  de  la  tour  de  Malakoff,  vous  y 
verrez  flotter  mon  fanion,  ce  sera  pour  vous  le  signal  de  jeter 
vos  troupes  en  avant. 

—  Alors,  c'est  donc  bien  sûr,  vous  croyez  triompher  des 
Russes  aussi  facilement  et  aussi  vite  que  cela  ? 

—  Mais  certainement.  Croyez  ce  que  je  vous  dis,  à  midi  et 
quelques  minutes,  je  serai  maître  de  Malakoff. 

—  Tant  mieux  !  dit  le  général  anglais  avec  un  sourire.  Je 
l'espérais,  mais  je  suis  très  satisfait  que  vous  m'en  donniez 
l'assurance.  » 

Les  deux  généraux  se  séparent,  et  Mac-Mahon  envoie  ses 
ordres. 

A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  divisions  de  Mac-Mahon, 
Dulac  et  de  la  Motte- Rouge  sortent  des  tranchées.  Les  tam- 
bours et  les  clairons  battent  et  sonnent  la  charge  ;  au  cri  de  : 
Vive  V empereur  !  les  soldats  se  précipitent  sur  les  défenses  de 
l'ennemi. 

La  première  brigade  de  la  division  Mac-Mahon,  le  Ier  de 
zouaves  en  tête,  suivi  du  7e  de  ligne,  ayant  à  sa  gauche  le  4e 
chasseurs  à  pied,  s'élance  contre  le  saillant  de  la  redoute  de 
Malakoff.  La  largeur  et  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  et 
l'escarpement  des  talus  rendent  l'ascension  extrêmement  diffi- 
cile pour  les  assaillants.  Ils  parviennent  néanmoins  sur  le  para- 
pet, garni  de  Russes  qui  se  font  tuer  sur  place,  et  qui,  à 
défaut  de  fusils,  se  font  arme  de  pioches,  de  pierres,  d'écou- 
villons,  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leur  main. 
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Il  y  eut  là  une  lutte  corps  à  corps,  un  de  ces  combats  émou- 
vants dans  lequel  l'intrépidité  de  nos  soldats  et  de  leurs  chefs 
pouvait  seule  leur  donner  l'avantage. 

Ils  sautent  aussitôt  dans  l'ouvrage,  refoulent  les  Russes,  qui 
continuent  de  résister,  et,  peu  d'instants  après,  le  drapeau  de 
la  France  était  planté  sur  Malakoff  pour  ne  plus  en  être 
arraché. 

Le  génie,  qui  avait  marché  avec  la  colonne  d'assaut,  était 
déjà  à  l'œuvre,  comblait  les  fossés,  ouvrait  des  passages,  jetait 
des  ponts. 

La  seconde  brigade  de  Mac-Mahon  s'avançait  rapidement 
pour  le  renforcer  dans  Malakoff. 

Au  signal  convenu,  les  autres  divisions  et  les  troupes  alliées 
avaient  marché  sur  d'autres  points  de  la  place,  mais  elles 
avaient  dû  se  replier  d'abord  en  présence  d'une  artillerie  formi- 
dable. 

Les  Russes  redoublaient  d'efforts  pour  reprendre  Malakoff; 
mais  Mac-Mahon  avait  reçu  des  renforts  ;  partout  il  ht  tête  à 
l'ennemi,  qui  fut  repoussé.  Les  assiégés  voulurent  faire  cepen- 
dant une  tentative  dernière  et  désespérée.  Formés  en  colonnes 
profondes,  ils  assaillirent  par  trois  fois  la  gorge  de  l'ouvrage,  et 
trois  fois  ils  furent  obligés  de  se  retirer  avec  des  pertes 
énormes  devant  la  solidité  de  nos  troupes.  Après  cette  dernière 
lutte,  qui  se  termina  vers  cinq  heures  du  soir,  l'ennemi  parut 
décidé  à  abandonner  la  partie,  et  ses  batteries  seules  conti- 
nuèrent jusqu'à  la  nuit  à  nous  envoyer  quelques  projectiles 
qui  ne  nous  firent  plus  beaucoup  de  mal.  Une  partie  de  la 
courtine  était  tombée  aussi  au  pouvoir  des  assaillants.  Us  s'y 
consolidèrent,  et  bientôt  les  Russes  évacuèrent  la  ville  en  se 
retirant  par  un  pont  qui  reliait  Sébastopol  aux  forts  du  nord. 

Pendant  cette  journée  mémorable,  Mac-Mahon  étonna  plu- 
sieurs fois  les  spectateurs  de  la  lutte  par  son  intrépidité  et  son 
sang-froid. 

Dès  le  début,  son  ardeur  avait  entraîné  les  masses.  Midi 
sonne  :  c'est  l'heure  fixée  pour  l'assaut.  Aussitôt  le  général  tire 
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son   épée  :  «  Clairons   des   zouaves,    s'écrie-t-il,    la  charge  !  » 

Et  il  veut  selancer  le  premier  à  l'assaut. 

Un  de  ses  aides  de  camp  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
le  retenir  :  «  Attendez,  de  grâce,  mon  général,  dit-il,  que 
quelques  soldats  soient  de  l'autre  côté  du  fossé  !  » 

Les  zouaves  franchissent  en  poussant  des  cris  de  victoire  un 
terrain  creusé  d'excavations  ;  ils  tombent,  se  relèvent,  puis 
tombent  encore,  pour  se  relever  dans  un  suprême  effort.  En 
un  clin  d'œil,  ils  sont  au  bord  du  fossé.  Mais  les  échelles  font 
défauts  ;  les  soldats  disparaissent  un  instant  au  fond  du 
précipice. 

Mac-Mahon,  impatient,  piétinant  le  sol,  tient  de  sa  main 
crispée  le  pommeau  de  son  épée,  et  dit  amèrement  à  son  chef 
d'état-major  :  «  Ça  ne  mord  pas  ! 

—  Mais  attendez  un  peu,  lui  répond  le  chef  d  etat-major, 
donnez-leur  le  temps  de  gravir  l'escarpe.  » 

En  effet,  à  ce  moment,  les  zouaves  se  relèvent,  et,  s'aidant 
de  leurs  pieds,  de  leurs  genoux,  de  leurs  ongles,  ils  escaladent 
le  talus  de  Malakoff. 

Mac-Mahon  lésa  rejoints  ;  il  est  à  leur  tête.  A  midi  vingt 
minutes,  Malakoff  est  pris  ;  mais  il  faut  s'y  maintenir.  La  tuerie 
se  poursuit  avec  acharnement.  Les  soldats  roulent  frappés  par 
les  balles  russes,  un  colonel  est  grièvement  blessé,  un  lieute- 
nant-colonel est  écrasé  par  une  pierre,  un  clairon  est  frappé 
par  un  éclat  d'obus  ;  à  chaque  instant,  des  mines  éclatent.  Les 
Russes  se  défendent  avec  une  vigueur  surprenante. 

«  Tout  s'effondre  autour  de  nous  !  »  crie  un  officier.  Mac- 
Mahon  ne  se  trouble  pas.  Il  fait  venir  le  général  Vinoy  : 
«  Amenez  ici  votre  brigade,  lui  dit  il,  si  nous  sautons,  une 
autre  la  remplacera.   » 

Puis,  s'adressant  aux  soldats  :  «  Prenez  iec  munitions  des 
hommes  blessés  ou  tués,  ne  tirez  plus  qu'à  bout  portant,  servez- 
vous  des  baïonnettes.  Nous  serons  tous  tués  là  plutôt  que 
d'abandonner  l'ouvrage.  » 

Cet  admirable  sang-froid,  cette  assurance  superbe   faisaient 
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l'admiration  de  Pélissier,  qui  contemplait  la  scène  avec  sa 
jumelle  d'approche.  «  On  n'est  pas  plus  beau  sous  le  feu  !  » 
s'écriait-il. 

«  Beau  sous  le  feu,  j'aime  cette  expression  de  la  langue 
militaire,  dit  Mgr  Thomas.  Elle  signifie  que  le  dévouement 
du  soldat  transfigure  la  mort.  Elle,  si  noire,  si  laide,  dévient 
radieuse  ;  elle  a  une  auréole,  elle  sourit,  et,  après  le  sang  versé 
pour  Dieu,  je  n'en  vois  pas  de  plus  beau  que  le  sang  donné, 
dans  les  combats,  au  devoir,  à  l'honneur,  à  la  patrie  (i).  » 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  officier  anglais  aborde  Mac- 
Mahon,  et  lui  demande,  de  la  part  de  son  général,  s'il  compte 
se  maintenir  dans  Malakoff,  malgré  un  péril  aussi  imminent. 
On  connaît  la  réponse  :  «  Allez  dire  à  votre  général  que  j'y 
suis  et  que  j'y  reste.  » 

On  a  contesté,  il  est  vrai,  l'authenticité  de  cette  parole 
célèbre,  comme  de  tant  d'autres  ;  mais  qu'importe,  après  tout, 
que  Mac-Mahon  ait  parlé  ou  non  en  brave,  s'il  s'est  conduit 
en  héros  ?  «  Général,  s'écrie  l'éloquent  archevêque  de  Rouen, 
lancez  vos  troupes  à  l'assaut  d'une  redoute  réputée  imprenable. 
Montez  à  travers  la  mitraille  jusqu'au  sommet  de  la  tour,  et  là, 
exposé  au  plein  vent  des  balles  ennemies,  montrez  un  superbe 
dédain  de  la  mort.  Cependant  ne  cessez  pas  de  donner  des 
ordres  nets  et  précis,  comme  sur  un  champ  de  manœuvres.  Et, 
songeant  que  le  désespoir  des  assiégés  va,  d'un  instant  à  l'autre, 
mettre  le  feu  aux  mines,  et  que,  chefs  et  soldats,  tout  le  monde 
sautera  en  l'air,  prenez  vos  dispositions  pour  que  d'autres 
bataillons  viennent  occuper  votre  place  sur  des  ruines  fuman- 
tes ;  faites  cela,  général,  et  l'admiration  demeurera  incertaine 
entre  l'impétuosité  de  l'attaque  et  la  tranquille  audace  de  la 
possession.  Il  importe  peu,  d'ailleurs,  que  vous  ayez  prononcé 
la  parole  célèbre  :  «  J'y  suis,  j'y  reste.  »  Au  lieu  d'un  mot 
historique,  vous  avez  fait  un  acte  sublime  que  tous  les  siècles 
se  rediront  l'un  à  l'autre  comme  un  écho  de  gloire.  » 

Malakoff  était  pris  ;  vainqueurs  et  vaincus  avaient   fait  leur 

i.  Oraison  funèbre  du  maiéchal  de  Mac-Mahon 
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devoir.  Mais  le  héros  de  la  journée  était  bien  celui  qui  l'avait 
si  vaillamment  commencée  et  si  heureusement  terminée. 

Tant  d'intrépidité  et  de  sang-froid  s'alliaient  en  Mac-Mahon 
avec  cette  modestie  qui  est  la  probité,  disons  mieux,  la  pudeur 
du  vrai  courage  !  Brave  et  modeste,  c'est  le  témoignage  de  tous 
ses  chefs,  c'est  la  note  dominante  de  son  âme  et  de  sa  vie. 
«  Après  tout,  disait -il,  à  Malakoff,  je  n'ai  fait  que  mon 
devoir.  » 

Le  gouvernement  apprécia  plus  équitablement  sa  conduite 
en  le  nommant  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  len- 
demain de  cette  belle  victoire,  il  adressait  à  ses  troupes  l'ordre 
du  jour  suivant  : 

«  Soldats,  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  sans  vous  remer- 
cier de  tout  mon  cœur  de  votre  conduite  à  l'assaut  de  Malakoff. 
Votre  valeur  a  fait  l'admiration  de  tous.  Votre  succès  aura  du 
retentissement  dans  le  monde  entier.  Pour  moi,  je  serai  fier 
toute  ma  vie  d'avoir,  dans  cette  journée  d'hier,  commandé  à 
de  pareils  soldats.  » 

Les  actions  d'éclat  avaient  pris  fin.  Les  deux  armées  se 
tenaient  désormais  sur  la  défensive.  Il  fallut  reprendre  une 
attitude  expectante,  plus  pénible  à  certaines  âmes  ardentes  que 
les  assauts  les  plus  périlleux,  et  subir  de  nouveau  les  privations 
d'un  rigoureux  hiver. 

C'est  à  ces  privations  que  le  général  faisait  allusion  quelques 
mois  plus  tard,  dans  un  repas  intime  auquel  il  assistait  en 
France. 

Au  dessert ,  on  offre  des  pommes.  Chacun  s'étant  servi, 
un  convive,  très  distingué  d'ailleurs,  et  en  droit  de  faire  une 
observation  de  cette  nature  dans  une  maison  amie,  inter- 
roge le  maître  d'hôtel  :  «  Il  n'y  a  donc  pas  de  couteaux 
d'argent  ici  ?  » 

Mac-Mahon,  entendant  cette  question,  prend  de  sa  main 
une  pomme  entière,  y  mord  à  belles  dents,  et  dit  d'un  ton  mi- 
sévère  et  mi-plaisant  :  «  Des  couteaux  d'argent  !  Ah  !  si  j'avais 
eu  en  Crimée  des  fruits  comme  ceux-là  !...  Mais  à  des  officiers 
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qu'on  trouve  encore  en  bonnet  de  coton  à  dix  heures  du  matin, 
il  faut  des  couteaux  d'argent  !  >> 

Le  29  décembre  1S55,  la  paix  signée,  la  garde  impériale  et 
la  plupart  des  troupes  de  Crimée  rentraient  à  Paris.  Il  serait 
difficile  de  décrire  le  spectacle  qu'offrait,  ce  jour-là,  la  popu- 
lation, se  pressant  en  masses  compactes  sur  le  passage  des 
régiments. 

C'était  un  de  ces  moments  rares  où  les  peuples  sentent  la 
poésie  des  grandes  choses,  et  dont  ils  gardent  dans  le  cœur  un 
souvenir  ineffaçable.  Cette  voie  triomphale,  cet  innombrable 
peuple,  ces  acclamations  semblables  au  bruit  de  la  mer,  ces 
fleurs  sur  les  armes  victorieuses,  ces  soldats  si  graves  au  milieu 
de  leur  gloire,  si  brillants  dans  leurs  habits  fatigués,  si  modestes 
sous  leurs  blessures,  tout  cela  se  déroulait,  chantait,  retentis- 
sait comme  une  ode  immense  pleine  de  fierté  et  d'amour,  de 
toute  la  fierté  et  de  tout  l'amour  de  la  patrie. 

Un  frisson  d'enthousiasme  courait  dans  la  foule  à  mesure 
que  l'armée  avançait.  Après  l'empereur,  de  vives  acclamations 
accueillirent  le  général  Canrobert.  Par  un  sentiment  compris 
de  tous,  l'empereur  n'avait  pas  voulu  que  l'illustre  général 
restât  dans  son  escorte  :  il  était  à  la  tête  de  l'armée.  Sur  tout 
le  parcours,  un  cri  profond  et  unanime  lui  portait  l'expression 
du  sentiment  public,  double  hommage  à  la  persévérance  de 
son  courage  et  à  la  beauté  de  son  abnégation. 

Mac-Mahon  marchait  à  la  tête  de  sa  division,  avec  ce  visage 
noble  et  l'allure  décidée  que  n'ont  jamais  altérés,  ni  l'immi- 
nence du  danger,  ni  l'ivresse  du  succès.  Ses  soldats  venaient 
ensuite  dans  leur  tenue  de  campagne,  précédés  de  leurs  blessés 
sans  armes. 

Cet  humble  uniforme  si  glorieusement  terni,  ces  visages  où 
tant  de  fatigues  avaient  laissé  leur  empreinte,  la  jeunesse  de 
beaucoup  d'officiers,  les  déchirures  des  drapeaux,  l'attitude  aussi 
modeste  que  martiale  de  ces  braves,  et  jusqu'à  ces  lauriers 
qu'on  leur  avait  jetés  et  dont  ils  paraient  naïvement  leurs  armes, 
tout  produisait  dans  la  foule   une  émotion  qui  se  traduisait 
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souvent  par  des  pleurs.  On  se  découvrait,  on  acclamait  ces 
drapeaux  troués  et  ces  chefs  vaillants  qui  répondaient  en 
saluant  de  1  epée.  A  chaque  régiment  qui  passait,  l'enthousiasme 
se  manifestait  avec  la  même  ardeur.  Il  y  avait  des  mouvements 
de  sympathie  particuliers  pour  chaque  troupe  :  pour  l'agilité 
des  chasseurs,  pour  la  souplesse  des  zouaves,  dont  l'air  joyeux 
semblait  faire  à  toute  chose  la  même  fête  qu'au  péril,  pour  la 
gravité  imposante  de  ces  mâles  grenadiers  qui  s'avançaient 
comme  des  murailles,  pour  l'artillerie  assise  sur  ses  tonnerres. 
On  voyait  passer  la  force  et  l'honneur  de  la  patrie. 

Après  ces  heures  d'ovations  enthousiastes,  Mac-Manon 
connut  l'ivresse  plus  intime  des  hommages  particuliers  rendus 
à  sa  valeur.  Ils  lui  vinrent  de  tous  côtés,  et  quelques-uns 
vinrent  de  haut. 

«  Quelques  années  après  l'expédition  de  Crimée,  dit  Mgr 
Perraud,  le  général  Pélissier,  devenu  maréchal  de  France  et 
créé  duc  de  Malakoff  après  la  prise  de  Sébastopol,  était  en 
visite  chez  le  général  de  Mac-Mahon.  Il  prit  sur  ses  genoux 
Patrice,  fils  aîné  du  général,  âgé  alors  de  trois  ans.  Il  embrassa 
tendrement  l'enfant,  et  lui  dit  avec  émotion,  assez  haut  pour 
être  entendu  des  personnes  de  la  famille  qui  étaient  au  salon  : 
«  Mon  petit  ami,  je  t'ai  volé  ton  titre  de  duc.  C'est  toi  qui  plus 
tard  aurais  dû  t'appeler  duc  de  Malakoff.  » 

Après  les  émotions  du  champ  de  bataille,  émotions  parfois 
si  poignantes  et  si  douloureuses,  mais  en  même  temps  si  entraî- 
nantes et  qui  allaient  si  bien  à  sa  généreuse  nature,  Mac- 
Mahon  allait  se  trouver  aux  prises  avec  des  devoirs  plus 
austères,  sinon  plus  graves,  que  ceux  du  commandement  mili- 
taire ;  le  24  juin  1856,  il  avait  été  nommé  sénateur. 

Disons  tout  d'abord  que  le  sens  politique  ne  fut  jamais  chez 
lui  à  la  hauteur  des  vertus  militaires  ;  mais  ses  belles  qualités 
de  soldat,  la  franchise,  l'indépendance,  la  fidélité  à  son  idée  et 
le  courage  à  la  réaliser,  il  les  porta  sur  ce  nouveau  théâtre, 
et  elles  lui  valurent  l'estime  et  le  respect,  même  des  plus 
prévenus. 


52  LE  MARÉCHAL  DE  MAC-MAHON. 

Il  s'opposa  seul  à  la.  loi  de  sûreté  générale.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  exprima  avec  une  concision 
toute  militaire  et  une  grande  clarté  des  idées  qu'il  y  avait 
alors  quelque  courage  à  proclamer.  Le  général  s'y  montra 
l'homme  de  la  loi  et  du  droit,  l'ennemi  de  la  force  et  de 
l'arbitraire. 

Nous  l'avons  vu  déjà,  il  n'avait  rien  du  courtisan.  Il  s'expri- 
mait sur  toutes  choses  avec  une  liberté  et  une  candeur  qui 
pouvaient  froisser  certaines  susceptibilités,  mais  qui  gagnaient 
à  sa  parole  la  confiance  des  âmes  droites.  Il  parlait  avec  une 
extrême  simplicité,  sans  une  ombre  de  recherche  ou  de  mise  en 
scène,  parfois  même  avec  une  modestie  qui  n'était  pas  exempte 
d'embarras  ;  aussi  a-t-on  pu  dire  de  lui  :  «  Une  femme  pouvait 
le  faire  rougir,  un  armée,  jamais  !  » 

Il  ne  cherchait  pas  à  faire  parade  d'érudition  ;  toutefois,  il 
avait  retenu  de  ses  lectures  certaines  phrases  qui  exprimaient 
plus  vivement  ses  sentiments  intimes,  et  il  se  plaisait  à  les  citer. 
Il  répétait  volontiers,  entre  autres,  ce  mot  de  Joseph  de 
Maistre  :  <L  Un  vrai  soldat  est  un  brave  jeune  homme  qui 
craint  Dieu  et  n'a  pas  peur  du  canon.  » 

Dans  les  questions  politiques  et  religieuses,  Mac-Mahon, 
sans  vouloir  imposer  son  opinion,  ne  craignait  pas  de  dire  sa 
pensée.  Elle  était  souvent  contraire  à  celle  de  l'empereur,  et, 
dans  le  monde  des  courtisans,  beaucoup  lui  en  savaient  mauvais 
gré.  Il  les  laissait  dire,  et  ne  changeait  rien  à  son  attitude. 
C'était,  dans  toute  l'acception  du  terme,  l'homme  du  devoir, 
qui  va  droit  devant  lui  sans  s'inquiéter  de  l'opinion. 

Malgré,  ou  peut-être  à  cause  de  ces  éminentes  qualités, 
Mac-Mahon  n  était  pas  dans  son  milieu.  Il  lui  tardait  de 
retrouver,  avec  la  vie  des  camps,  le  commandement  militaire 
qu'il  avait  si  noblement  exercé.  La  Providence  le  servit  à 
souhait,  en  1857,  en  le  renvoyant  en  Afrique  prendre  part  à 
l'expédition  contre  la  grande  Kabylie. 

Ce  pays  est  un  massif  de  montagnes  à  étages  successifs, 
dont  le  centre  est  une  véritable  citadelle  de  rochers  à  pic.  Sur 
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ces  crêtes  sans  plateaux,  étroites  comme  des  tranchants  de  lames, 
Mac-Mahon  conduisit  ses  troupes,  et,  si  l'on  en  croit  la  cor- 
respondance d'un  sous-lieutenant,  «  jamais  les  écureuils  n'exé- 
cutèrent de  tours  semblables  à  ceux  qu'il  leur  commanda.  > 

Nous  laissons,  d'ailleurs,  la  parole  à  ce  témoin  oculaire,  qui 
a  tracé  un  piquant  récit  des  premiers  engagements. 

«  Lorsque  le  général  de  Mac-Mahon,  dit-il,  nous  montra  de 
loin  la  hauteur  sur  laquelle  nous  devions  monter,  nous  nous 
mîmes  à  rire. 

»  Imaginez-vous  une  montagne  à  pic  couverte  de  blés  et  de 
figuiers,  un  véritable  pain  de  sucre  ;  un  village  sur  le  flanc 
gauche,  un  autre  sur  la  hauteur,  et,  au-dessus  de  tout  cela, 
sur  un  autre  étage  de  la  montagne,  un  troisième  village,  auquel 
on  ne  peut  arriver  que  par  un  col  très  étroit.  A  droite  et  à 
gauche,  des  ravins  à  pic. 

»  Au  premier  abord,  ces  positions  nous  paraissent  infranchis- 
sables. Cependant,  peu  à  peu,  chacun  s'est  fait  à  l'idée  de  les 
enlever,  et  lorsque  l'ordre  d'attaquer  nous  a  été  donné,  tout  le 
monde  est  parti  gaîment  comme  pour  une  étape  ordinaire. 
La  première  brigade  était  sans  sacs,  et  devait  rapidement 
gravir  la  pente  par  la  droite,  puis  tourner  le  village  de  gauche, 
attaqué  de  front  par  deux  autres  bataillons. 

»  La  deuxième  brigade,  sac  au  dos,  formait  l'arrière-garde. 
A  quatre  heures  du  matin,  le  café  pris,  nous  quittions  le  camp  ; 
une  demi-heure  après,  nous  étions  au  pied  de  la  montagne. 
Nos  obusiers  de  montagnes  firent  des  trouées  dans  les  retran- 
chements ennemis,  puis  la  fusillade  commença,  et  le  village 
de  Tacheris  fut  enlevé. 

»  Nos  braves  troupiers  grimpaient  toujours,  sans  s'arrêter, 
sans  souffler,  allègrement,  se  cramponnant  aux  figuiers  pour 
gravir  les  pentes  abruptes  de  la  montagne. 

»  Les  Kabyles,  surpris,  n'eurent  que  le  temps  de  nous  jeter 
quelques  hommes  par  terre,et,à  cinq  heures  et  demie.les  zouaves 
atteignaient  le  village  d'en  haut  et  y  mettaient  le  feu. 

»   Mac-Mahon  ne  laisse  pas  à  nos  fantassins  le  temps  de  res- 
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pirer.  Il  leur  donne  l'ordre  de  pousser  en  avant,  de  franchir  le 
ravin  qui  se  trouve  béant  au-dessous  d'eux,  et  d'enlever  le 
village  situé  sur  l'autre  hauteur. 

»  Ce  second  mouvement  s'exécuta  avec  autant  d'entrain  et  de 
bonheur  que  le  premier.  A  midi,  la  dernière  brigade  nous  rejoi- 
gnit; nous  pouvions  établir  le  bivouac  et  prendre  un  peu  derepos. 

»  Le  feu  n'en  continua  pas  moins  toute  la  journée;  nos  grands' 
gardes  eurent  à  se  défendre  contre  les  attaques  des  Kabyles. 
La  fusillade  ne  commença  que  le  lendemain.  » 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  là  l'engagement  le  plus  sérieux  de  la 
campagne.  Le  combat  d'Ichériden  fut  un  des  plus  brillants  de 
nos  guerres  d'Afrique. 

Ichériden  était  un  sommet  inaccessible ,  vrai  Malakoff 
algérien,  dont  l'assaut  fut  encore  confié  à  Mac-Mahon.  La 
position  fut  enlevée  après  des  prodiges  d'habileté  et  de  courage. 
D'après  Mac-Mahon  lui-même,  Ichériden  était  l'affaire  la  plus 
chaude  à  laquelle  il  eût  été  mêlé. 

La  déroute  des  Kabyles  fut  complète.  Leur  naïf  témoignage 
d'admiration  après  la  défaite  rend  hommage  à  l'intrépidité  de 
nos  soldats. 

«  Depuis  que  vous  êtes  dans  le  Sebaou,  disait  un  chef  de 
tribu  à  un  de  nos  officiers,  je  me  suis  battu  à  tous  les  combats, 
nous  étions  alors  ennemis.  Aujourd'hui,  ma  tribu  est  soumise, 
je  suis  l'ami  des  Français.  Dis-moi,  comme  à  un  ami,  quel 
était  ce  diable  enchanté  qui  marchait  à  cheval,  en  tête  des 
tiens,  à  Ichériden.  Je  lui  ai  tiré  deux  coups  de  fusil  ;  tous,  nous 
le  visions,  nous  étions  bien  mille  tirant  sur  lui.  Nous  voyions 
nos  balles  soulever  la  terre  autour  de  son  cheval  :  il  avançait 
toujours.  Donne-moi  son  nom  pour  que  je  le  garde.  » 

Le  diable  enchanté,  c'était  Mangin,  le  bras  droit  de  Mac- 
Mahon,  qui  avait  servi  de  cible  à  l'ennemi  sans  recevoir  une 
blessure. 

Les  tribus  Kabyles  avaient  cédé  à  la  force  ;  elles  subirent 
les  conditions  du  vainqueur  ;  mais  elles  gardaient,  aussi  vive 
que  le  premier  jour,  la  haine  de  l'étranger. 
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«  Amigo  à  présent,  »  disait  un  soldat  français  à  un  ancien 
insurgé  en   lui  frappant   amicalement   sur   l'épaule  : 

«  Amigo,  macache  Barout  !  Ami,  parce  que  la  poudre 
manque,  »  lui  répondit  le  vieux  Kabyle,  en  lui  montrant  le 
fusil  de  son  voisin. 

La  conquête  n'était  que  le  premier  pas  de  la  colonisation. 
Mac-Mahon,  après  avoir  attaché  son  nom  à  la  première, 
consacrera  un  jour  à  la  seconde  tout  son  dévouement.  En 
attendant,  son  heureuse  étoile  va  le  conduire,  loin  de  l'Algérie, 
sur  de  nouveaux  champs  de  bataille  :  la  guerre  d'Italie  est  sur 
le  point  d'éclater. 


lyjjENDANT  la  guerre  de  Crimée,  le  royaume  de  Pié- 
Ê  mont  s'était  allié  à  la  France  contre  les  Russes. 
l  Depuis  longtemps,  un  mouvement  d'indépen- 
^fllg  dance,  excité  par  l'ambition  de  la  maison  de  Savoie, 
se  faisait  sentir  par  toute  l'Italie. 

Le  roi  Victor-Emmanuel  et  son  ministre  Cavour  voulaient 
agrandir  le  Piémont  et  affranchir  l'Italie  du  joug  de  l'Autriche, 
qui  possédait  alors  la  Vénétie  et  la  Lombardie,  et  qui  dominait 
les  diverses  principautés  de  la  Péninsule. 

Avec  un  art  admirable,  que  ne  gênait  nullement  une  cons- 
cience sans  scrupule,  Cavour  sut  exciter  l'Autriche,  et,  en  1859, 
Ja  guerre  était  déclarée. 

Napoléon  III,  que  des  liens  anciens  attachaient  aux  révo- 
lutionnaires d'Italie,  et  qui  poursuivait  dès  lors  son  rêve  de 
l'unification  des  nationalités,  se  crut  engagé  d'honneur  à  secou- 
rir ses  alliés,  et  promit  de  défendre  le  Piémont. 

Le  27  avril  1859,  la  Chambre  des  Députés  vota  un  projet  de 
loi  pour  la  levée  de  180000  hommes,  qui  furent  divisés  en 
quatre  corps  d'armée.  L'affaire  fut  menée  si  rapidement,  qu'en 
peu  de  jours  une  armée  de  100.000  hommes  avec  son  matériel 
et  ses  approvisionnements  fut  réunie  autour  d'Alexandrie. 

Mac-Mahon  avait  reçu  le  commandement  du  2e  corps. 
Napoléon  III  avait  gardé  le  commandement  en  chef.  L'armée 
Sarde  était  si  peu  importante,  qu'en  réalité  la  guerre  eut  lieu 
entre  Autrichiens  et  Français. 

Le  Ier  juin,  Mac-Mahon  bivouaquait  en  avant  de  Novare, 
et  ordonnait  à  sa  ire  division  de  franchir  le  Tessin  sur  un  pont 
de  bateaux. 

Cet  ordre  exécuté,  il  prend  les  devants  et  s'avance  à  peu 
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près  d'un  kilomètre,  jusqu'au  petit  village  de  Rochebetta,  dont 
la  position  est  nécessaire  pour  couvrir  le  passage  du  fleuve. 

L'ordre  de  mouvement  indiqué  à  Mac-Manon  par  l'empereur 
lui  marque  comme  objectif  Magenta,  ville  de  7  à  8000  âmes, 
située  sur  la  grand'  route  de  Turin  à  Milan. 

Le  4  juin,  son  corps  d'armée,  renforcé  de  la  division  des 
voltigeurs  de  la  garde  impériale  et  suivi  de  toute  l'armée  du 
roi  de  Sardaigne,  devait  se  porter  de  Turbigo  sur  Buffalora  et 
Magenta,  tandis  que  la  division  des  grenadiers  de  la  garde 
impériale  s'emparerait  de  la  tête  du  pont  de  Buffalora  sur  la 
rive  gauche,  et  que  le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert 
s'avancerait  sur  la  rive  droite  pour  passer  le  Tessin  au  môme 
point. 

L'armée  de  Victor-Emmanuel  fut  retardée  dans  son  passage 
de  la  rivière,  et  une  seule  de  ses  divisions  put  suivre  d'assez 
loin  le  corps  du  général  Mac-Mahon. 

La  marche  de  la  division  Espinasse  souffrit  aussi  des  retards, 
et  d'un  autre  côté,  lorsque  le  corps  du  maréchal  Canrobert 
sortit  de  Novare  pour  rejoindre  l'empereur,  qui  s'était  porté  de 
sa  personne  à  la  tête  du  pont  de  Buffalora,  ce  corps  trouva  la 
route  tellement  encombrée,  qu'il  ne  put  arriver  que  fort  tard 
au  Tessin. 

La  garde  impériale,  qui  avait  franchi  la  rivière,  se  trouva 
alors  en  présence  de  forces  considérables,  qu'elle  ne  soupçon- 
nait pas,  et  qui  la  mirent  en  péril.  Des  officiers  d  etat-major 
partirent  dans  toutes  les  directions  vers  le  maréchal  Canrobert 
et  le  général  Niel,  qui  étaient  alors  assez  loin  sur  la  droite.  Il 
fallait  à  tout  prix  hâter  leur  arrivée,  car,  écrasée  par  le  nombre, 
la  garde  faiblissait.  De  tous  côtés  arrivaient  à  l'empereur  de 
lamentables  messages.  Le  général  Wimpfen  lui  faisait  dire 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  maintenir  ;  le  général  Picard  annonçait 
qu'il  allait  être  tourné  ;  Regnaud  de  Saint-d'Angely  dépêchait 
son  chef  d  etat-major  pour  prévenir  qu'il  était  obligé  de  battre 
en  retraite,  si  on  ne  lui  envoyait  du  secours. 

«  Dites-lui  que  je  n'ai  personne.répondait  tristement  l'empe- 
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reur  ;   mais  qu'il   tienne  avec  le  peu  de  monde  qui  lui  reste.  » 

Enfin  paraît  la  division  Vinoy,  du  4e  corps.  Elle  se  précipite 
au  pas  de  course.  Les  vaillants  soldats  de  Saint- Jean-d'Angely, 
déjà  décimés  par  la  mort,  poussent  en  l'apercevant  des  accla- 
mations d'enthousiasme.  Mais  des  renforts  arrivent  aussi  à 
l'ennemi.  Le  combat  est  acharné.  Le  village  de  Ponte- Vecchio 
est  pris  et  reperdu  sept  fois. 

Depuis  quatre  heures,  les  Français  luttaient  un  contre  vingt. 
Les  Autrichiens  se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire  ;  leur 
général  en  chef  envoyait  à  l'empereur,  son  maître,  dépêche 
sur  dépêche,  pour  lui  annoncer  son  triomphe  et  notre  défaite. 

Tout  à  coup,  on  entend  le  canon  gronder  au  loin  sur  la 
gauche.  L'écho  apporte  le  bruit  strident  de  la  fusillade,  qui 
redouble  à  chaque  instant  d'intensité. 

C'est  Mac-Mahon  qui  se  précipite  sur  Magenta.  Les  Autri- 
chiens sont  obligés  de  diviser  leurs  forces  pour  courir  sur 
lui,  la  garde  est  sauvée,  et  tout  change. 

Retardé  dans  sa  marche,  Mac-Mahon  était  resté  sans  nou- 
velles de  l'empereur  et  de  la  bataille.  Mais  un  pressentiment, 
qui  fut  le  salut  de  l'armée,  lui  fit  deviner  le  péril  extrême 
que  couraient  ses  compagnons  d'armes. 

Aussitôt  qu'il  eut  pu  relier  entre  elles  ses  trois  divisions 
que  l'ennemi  commençait  de  couper,  il  prit  résolument  pour 
objectif  le  village  même  de  Magenta,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier général  autrichien. 

Tout  son  corps  d'armée  avançait  en  même  temps,  avec 
un  ensemble  admirable,  les  yeux  fixés  sur  le  clocher  du  vil- 
lage. Il  était  cinq  heures  et  demie  quand  Giulay,  le  général 
en  chef  de  l'armée  autrichienne,  l'aperçut. 

Il  regarda  avec  désespoir  ces  vaillantes  colonnes  qui  refou- 
laient de  tous  côtés  ses  troupes  vers  lui. 

«  Rien  ne  peut  donner  une  idée,  dit  un  témoin,  de  cette 
course  folle  à  travers  les  fossés,  les  haies,  au  milieu  des 
arbres.  Les  chevaux  frisent  avec  leur  poitrail  les  vignes  enlacées, 
franchissant  tous  les  obstacles,  rapides  comme  l'éclair. 
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»  Une  ligne  de  tirailleurs  autrichiens  barre  le  passage  :  on 
la  traverse.  Plus  loin,  on  se  heurte  à  un  détachement  de  uhlans. 
L'escorte  sabre  ces  quelques  cavaliers,  et  Mac-Mahon,  sans 
détourner  la  tête,  sans  diminuer  l'allure  de  son  cheval,  dédai- 
gneux du  péril,  poursuit  sa  course  impétueuse  à  travers  ce 
groupe  ennemi. 

»  Il  arrive  ainsi  jusqu'au  général  Espinasse,  qui  vient  de  se 
montrer  derrière  Marcallo. 

«  Il  faut,  lui  dit  le  commandant  du  deuxième  corps,  occuper 
fortement  ce  village,  qui  est  le  point  d'appui  de  notre  gauche, 
s'y  maintenir  à  tout  prix,  et  rejoindre  ensuite  la  ire  division, 
dont  l'objectif  est  Magenta.  » 

»  Ses  ordres  donnés,  Mac-Mahon  reprend,  avec  son  escorte, 
la  route  périlleuse  qu'il  a  déjà  suivie.  L'ennemi  revoit  le  même 
général,  les  mêmes  officiers,  les  mêmes  chasseurs  à  cheval  que 
rien  n'arrête,  que  rien  n'émeut,  et  qui,  comme  une  trombe, 
passent  avec  la  rapidité  d'une  vision  (i).  » 

L'ennemi  s'était  barricadé  dans  Magenta.  Chaque  maison 
devint  bientôt  une  citadelle  qu'il  fallut  prendre  à  la  baïonnette. 
Des  boulets  balayaient  les  rues  avec  des  sifflements  sinistres, 
la  fusillade  éclatait  à  toutes  les  fenêtres,  la  mort  frappait  de 
toutes  parts,  mais,  dominant  le  cri  des  mourants  et  tous  les 
bruits  de  la  bataille,  les  tambours  battaient  la  charge  et  les 
clairons  sonnaient  leurs  fanfares. 

Enfin,  à  huit  heures  du  soir,  la  victoire  restait  aux  Français. 
Les  Autrichiens  se  retirèrent,  laissant  dans  nos  mains  plus 
de  cinq  mille  prisonniers.  Leurs  pertes  s'élevaient  à  douze 
mille  hommes  ;  les  nôtres  atteignaient  près  de  cinq  mille. 

L'honneur  de  la  journée  revenait  à  Mac-Mahon.  L'empereur 
le  comprit.  Dès  le  lendemain,  il  le  créait  maréchal  de  France 
et  duc  de  Magenta  ;  il  le  désignait  en  même  temps  pour  mar- 
cher à  la  tête  de  l'armée,  lors  de  l'entrée  triomphale  à  Milan, 
le  7  juin. 

Cette  journée  splendide  n'était  qu'une  trêve.  Le  24  juin,   le 

1.  Le  Maréchal  Je  Mac-Mahon,  par  le  commandant  Grandin. 
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combat  reprenait,  plus  acharné  encore  et  plus  meurtrier.  C'était 
à  Solférino.  Le  maréchal  commandait  encore  le  deuxième 
corps.  Sa  direction  était  sur  Cavriana,  et  il  se  trouvait  ainsi 
au  centre  de  l'armée,  entre  le  corps  du  maréchal  Niel  et  le 
corps  du  maréchal  Baraguay-d'Hilliers.  Le  général  Auger,  qui 
était  sous  ses  ordres,  arrêta  par  une  habile  manœuvre  une  forte 
colonne  autrichienne  qui  venait  de  Guivizzolo,  et  y  fut  blessé 
mortellement. 

Le  ducde  Magenta  lança  le  45e  de  ligne  sur  San-Casiano, 
et  les  tirailleurs  algériens  approchèrent  jusqu'à  Cavriana  ;  ces 
deux  régiments  plièrent  d'abord  ;  mais  lorsque  les  voltigeurs 
de  la  garde,  couronnant  les  hauteurs  de  Solférino,  arrivèrent  à 
Cavriana,  ils  y  trouvèrent  les  tirailleurs  algériens  ;  et,  vers  six 
heures  et  demie,  l'ennemi  était  en  retraite  devant  le  Ier  et  le 
2e  corps,  pendant  qu'à  la  droite  le  maréchal  Niel  achevait  de  le 
repousser  avec  l'aide  du  maréchal  Canrobert. 

Mac-Mahon  pouvait  donc  encore  revendiquer  une  large  part 
dans  cette  éclatante  victoire.  Mais  l'ivresse  du  succès  ne  pou- 
vait lui  faire  oublier  à  quel  prix  il  avait  été  acheté.  Lui,  si  bon, 
si  paternel  pour  ses  troupes,  il  se  serait  volontiers  associé  aux 
réflexions  suivantes  d'un  héros  chrétien,  témoin  et  acteur,  lui 
aussi,  dans  cette  lugubre  et  glorieuse  journée  : 

«  Non,  écrivait  à  un  ami  le  général  de  Sonis,  jamais  œil 
humain  n'a  vu  pareil  spectacle  ;  jamais  âme  d'homme  n'a  été 
secouée  par  de  telles  émotions.  Figure-toi  la  nuit  succédant  à 
une  journée  brûlante,  durant  laquelle  trois  cent  mille  hommes 
se  sont  battus  pendant  quinze  heures  sans  boire  ni  manger  ;  un 
orage  épouvantable,  le  tonnerre,  les  éclairs,  la  pluie,  tout  cela 
faisait  taire  le  bruit  du  canon.  Une  plaine  de  cinq  lieues  cou- 
verte de  sang  et  de  cadavres,  et,  au  milieu  de  ce  champ  de 
carnage,  quand  ce  massacre  est  terminé,  chacun  errant  à 
l'aventure  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  la  mort  pour  découvrir 
le  corps  d'un  parent  ou  d'un  ami.  J'ai  vu  couler  bien  des  larmes, 
larmes  précieuses  pour  ceux  qui  comprennent  les  enseigne- 
ments de  Dieu. 
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»  J'ai  visité  l'ambulance.  Tous  ces  pauvres  blessés  sont  cou- 
chés sur  la  paille  dans  l'écurie  d'une  ferme  ;  tout  est  plein.  Il  en 
meurt  à  toute  minute.  Les  médecins  taillent  là-dedans  comme 
des  bouchers  ;  mais  ils  accomplissent  avec  zèle  un  saint  minis- 
tère. J'ai  vu  un  de  mes  pauvres  chasseurs  qui  est  resté  vingt- 
quatre  heures  sans  être  pansé  ;  il  a  la  cuisse  brisée  de  plusieurs 
coups  de  feu.  Celui-là  était  chrétien  ;  il  avait  fait  ses  Pâques 
avant  de  partir.  Les  plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  ne  peuvent 
être  relevés  et  qui  passent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Est-ce  l'aspect  funèbre  de  ce  champ  de  mort  qui  impres- 
sionna l'empereur?  Nul  ne  le  saurait  dire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  une  inspiration  subite,  il  signa  la  paix  au  lendemain  même 
de  Solférino,  et  l'armée  rentra  en  France,  couverte  des  lauriers 
d'Italie. 

Mac-Mahon  avait  gagné  la  bataille  de  Magenta,  non  en 
obéissant  à  des  ordres  reçus,  mais  comme  poussé  par  son  génie 
militaire.  Ce  beau  succès  le  laissa  aussi  simple,  aussi  modeste 
que  ses  exploits  de  Crimée  ;  il  ne  semblait  même  pas  se  douter 
de  son  héroïsme. 

«  Peu  de  temps  après  Magenta,  dit  Mgr  Thomas,  j'ai 
entendu  de  la  bouche  du  maréchal  le  récit  de  la  bataille.  On 
eût  dit  qu'il  y  avait  seulement  assisté  en  spectateur,  en 
témoin  ;  et  comme  il  rendait  justice  à  tous  en  s'oubliant  lui- 
même,  je  me  rappelais  involontairement  une  parole  de  Bossuet 
sur  le  prince  de  Condé  :  «  Lorsqu'il  avait  à  parler  de  ses 
actions,  il  vantait  les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre. 
Chacun  avait  son  rang  dans  ses  discours  ;  et  parmi  ce  qu'il 
donnait  aux  autres,  on  ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même.  » 

Quelques  mois  après  la  guerre  d'Italie,  en  mai  1860,  Mac- 
Mahon  recevait  le  commandement  du  camp  de  Châlons. 

Cette  nouvelle  situation  lui  permit  de  manifester  solennelle- 
ment des  sentiments  religieux  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais 
cachés. 

Chaque  dimanche,  la  messe  était  célébrée  devant  toutes  les 
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troupes,  et  le  maréchal  voulait  que  la  pompe  fût  aussi  digne 
que  possible  du  Dieu  des  armées. 

Ce  spectacle,  qu'il  ne  nous  est  plus  donné  de  contempler, 
était  un  des  plus  grandioses  qui  pût  être  offert  à  l'admiration 
des  hommes. 

Un  autel  est  dressé  en  plein  air  près  du  quartier  général. 
Autour  sont  rangées  les  troupes  d'infanterie,  de  cavalerie  ou 
d'artillerie.  En  avant  sont  les  musiques,  tambours  et  clairons  de 
tous  les  régiments.  A  l'élévation,  le  canon  tonne,  les  tambours 
battent  aux  champs  ;  à  la  voix  des  chefs,  l'immense  armée 
adresse  au  Dieu  de  l'Eucharistie  le  salut  des  armes,  et  tous 
les  genoux  tombent  à  terre. 

Pendant  la  messe,  plus  de  300  chanteurs,  choisis  dans  tous 
les  régiments,  exécutent  des  morceaux  religieux,  et  entonnent 
avec  entrain  le  Domine,  salvum  fac  Imperatorem  nostrum 
Napoleonem...  C'est  vraiment  l'hommage  solennel  de  tout  un 
peuple  armé,  c'est  l'âme  même  de  la  patrie  qui  passe  dans  un 
cri  d'enthousiasme  et  rend  gloire  à  Dieu. 

La  victoire  de  Magenta  avait  acquis  à  Mac-Mahon  une 
popularité  européenne.  Les  habitants  de  sa  province  natale 
étaient  particulièrement  fiers  de  lui,  et  la  ville  d'Autun,  où  il 
avait  fait  ses  premières  études,  voulut  lui  offrir  une  épée 
d'honneur. 

Le  19  juillet  1860,  une  députation  composée  du  maire  et  des 
notables,  auxquels  s'était  joint  le  sculpteur  Schoene-Werke, 
auteur  de  l'œuvre  artistique,  arriva  au  camp  de  Châlons  vers 
une  heure  de  l'après-midi,  et  fut  immédiatement  reçue  au  quar- 
tier général  par  le  duc  de  Magenta. 

En  présentant  1  epée  au  maréchal,  le  maire  d'Autun  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  : 

«  Monsieur  le  Maréchal,  c'est  un  grand  honneur  pour  nous, 
vos  compatriotes,  d'avoir  reçu  la  noble  mission  de  vous  remet- 
tre cette  épée,  symbole  de  votre  héroïque  valeur. 

3>  Les  habitants  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  d'Autun  vous 
l'ont  décernée  avec  un  entraînement  tel,   que  le  plus  pauvre 
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comme  le  plus  riche,  l'humble  ouvrier  aussi  bien  que  le  négo- 
ciant, l'homme  public,  le  magistrat,  ont  tous,  à  l'envi,  voulu  y 
concourir.  Hommage  respectueux  rendu  d'abord  à  vos  émi- 
nents  services,  à  votre  gloire,  puis  aux  vertus  patriarcales  de 
votre  famille.  Cette  famille  est  toute  populaire  parmi  nous,  et 
l'un  de  ses  membres,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  Mme  la  Com- 
tesse de  Mac-Mahon,  votre  belle-sœur,  est,  dans  le  naïf  lan- 
gage de  l'indigent,  la  première  dame  de  charité  de  la  ville 
d'Autun. 

»  Mais  notre  honorable  mandat  nous  impose  un  devoir  non 
moins  doux  à  remplir  :  nous  avons  à  exprimer  nos  sentiments 
de  profonde  reconnaissance  pour  l'Empereur,  qui  a  daigné  nous 
accorder  la  faveur  que  nous  avons  sollicitée  de  Sa  Majesté  ;  — 
pour  vous,  Monsieur  le  Maréchal,  qui  avez  accueilli  avec  tant 
de  bienveillance  l'hommage  que  vous  rendait  votre  pays 
natal. 

»  Permettez-nous  encore,  Monsieur  le  Maréchal,  de  déposer 
l'expression  de  notre  vive  gratitude  aux  pieds  de  Madame  la 
Maréchale,  dont  nos  pauvres  aussi  ont  appris  à  connaître  la 
bienveillance.  » 

Mac-Mahon  était  entouré  de  ses  aides  de  camp.  Il  répondit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  pour  la  députation. 

«  Je  suis  fier,  disait- il  en  terminant,  de  recevoir  cette  épée 
de  mes  compatriotes  ;  veuillez  les  remercier  pour  moi  ;  je  la 
conserverai  avec  bonheur  pour  la  transmettre  à  mes  enfants.  » 

Le  maréchal  félicita  ensuite  l'artiste  sur  la  beauté  de  son 
travail.  L'épée  est,  en  effet,  un  chef-d'œuvre  où  l'art  s'allie  au 
patriotisme  d'une  manière  merveilleuse. 

Sur  la  poignée  sont  placées  deux  figures  drapées,  représen- 
tant la  France  et  l'Italie.  Aux  pieds  de  la  France,  qui  est 
debout  dans  l'attitude  de  la  force  et  de  la  sécurité,  est  accroupie 
l'Italie,  dont  les  mouvements  indiquent  l'effroi  ;  le  danger  qui 
la  menace  est  symbolisé  par  un  serpent  qui  enlace  la  moitié 
inférieure  de  la  garde.  Sur  la  moitié  supérieure,  au-dessus  du 
serpent,  s'étend  avec  une  grande  souplesse  de  mouvement  une 
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Victoire  ailée,  qui,  d'une  main,  couronne  la  France,  et  de 
l'autre  place  une  couronne  de  duc  sur  les  armoiries  de  Mac- 
Mahon. 

Au  milieu  de  la  coquille,  l'aigle  impériale  déploie  ses  ailes, 
et  sous  les  serres  de  l'aigle  est  écrit  en  diamants  le  mot  : 
Magenta. 

Au  revers  de  la  poignée,  on  voit  une  figure  symbolique  de 
la  Force.  Aux  pieds  de  la  Victoire  est  incrustée  dans  une  pierre 
de  grenat  cette  date  glorieuse  :  4  juin  185c.  Au  revers  de  la 
coquille  sont  placées  les  armes  de  la  ville  d'Autun. 

La  garde,  la  coquille  et  la  poignée  sont,  en  outre,  revêtues 
d'ornements  d'un  goût  exquis.  La  lame,  gravée  et  damasqui- 
née, porte  cette  inscription  dans  la  partie  supérieure  :  Au  Maré- 
chal de  Mac-Mahon,  Duc  de  Magenta,  la  ville  et  V arrondisse- 
ment d Autun.  Sur  le  bouton  du  baudrier,  le  sculpteur  a  placé 
le  blason  du  duc,  avec  la  devise  de  sa  famille  :  Sic  nos,  sic 
sacra  tuemur. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  cette  épée  d'honneur, 
parce  que  le  jour  où  Mac-Mahon  la  reçut  marque  la  fin  de  la 
période  brillante  de  sa  vie.  Après  cette  date,  il  connaîtra  encore 
des  jours  heureux  ;  mais  l'heure  viendra  bientôt  des  revers  et 
des  oppositions  qui,  sans  ternir  sa  gloire,  la  lui  feront  parfois 
durement  expier. 


Au  gouvernement  général  de  l'Algérie. 
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endant  que  Mac-Mahon  commandait  au  camp 
[  de  Châlons,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume 
IV,  mourait,  et  avait  pour  successeur  Guil- 
laume Ier. 

Les  cérémonies  du  sacre  eurent  lieu  à  Kœnigsberg,  et  toutes 
les  puissances  furent  invitées  à  s'y  faire  représenter.  Napo- 
léon III,  qui  méditait  alors  de  remanier  la  carte  de  l'Europe,  et 
qui  comptait  sur  l'appui  du  cabinet  de  Berlin  pour  favoriser  se? 
projets,  résolut  d'envoyer  à  ces  fêtes  un  ambassadeur  qui,  par 
son  nom  illustre  et  sa  gloire  militaire  incontestée,  pût  flatter 
agréablement  le  nouveau  roi  :  il  choisit  Mac-Mahon. 

Cette  mission,  toute  pacifique  et  de  pure  représentation, 
n'était  pourtant  pas  sans  difficultés  pour  un  homme  qui  avait 
passé  toute  sa  vie  dans  les  camps,  comme  le  duc  de  Magenta. 
Mac-Mahon  n'était  pas  homme  du  monde  ;  lui  qui  gardait  un 
calme  imperturbable  devant  les  boulets,  était,  dans  un  salon, 
d'une  timidité  exagérée  ;  agréable  causeur  dans  l'intimité,  il 
perdait  souvent  ses  avantages  dans  une  réunion  nombreuse  ; 
cependant  là,  comme  sur  le  champ  de  bataille,  il  savait  parfois 
aller  de  l'avant. 

Après  la  cérémonie  du  couronnement,  avant  laquelle  il  avait 
reçu  la  grand'croix  de  l'Aigle  noir,  l'ambassadeur  de  Napo- 
léon III  invita  à  un  grand  bal  le  roi  et  la  reine  de  Prusse. 
C'était  le  moment  de  se  lancer.  Mac-Mahon  le  comprit,  et  se 
tira  avec  beaucoup  d'honneur  de  son  rôle  de  maitre  de  maison. 
En  quittant  le  salon  après  la  fête,  le  roi  de  Prusse  serrait  la 
main  du  maréchal  en  lui  disant  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
beau.  A  bientôt  ma  revanche  !  » 

Sa  revanche,  hélas!  devait  s'échapper  Sedan  ;  mais  lui-même 
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sans  "doute,  ne  le  prévoyait  pas  alors  ;  il  voulait  simplement 
saluer  d'un  mot  bienveillant  cette  grande  figure  militaire  pour 
laquelle  les  Allemands  conservaient  la  plus  respectueuse  admi- 
ration. 

Les  journaux  ont  rapporté  qua  son  retour  d'Allemagne, 
Mac-Mahon  alla  porter  au  ministère  des  finances  l'argent  qui 
lui  restait  de  la  subvention  allouée  par  l'Etat  pour  ses  frais  de 
représentation  aux  grandes  fêtes  allemandes.  Nous  ne  nous 
portons  pas  garant  du  fait.  Nous  tenons  toutefois  à  dire  qu'il 
est  en  parfaite  conformité  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'absolue 
intégrité  du  maréchal. 

Obliger  Mac-Mahon  à  «  représenter», c'était  lui  imposer  «  une 
corvée  »  Le  renvoyer  en  Algérie,  sur  cette  vieille  terre 
d'Afrique  où  le  reportaient  sans  cesse  ses  souvenirs  de  jeune 
officier,  et  où  la  gloire  lui  avait  adressé  ses  premiers  sourires, 
c'était  répondre  à  un  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

L'empereur  le  savait  ;  aussi  songea-t-il  naturellement  à  lui 
lorsqu'il  fut  question  de  remplacer  le  maréchal  Pélissier  au 
gouvernement  général  de  l'Algérie. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile,  et  l'on  pouvait  douter  que  le 
maréchal,  dont  on  n'avait  pu  encore  reconnaître  les  capacités 
administratives,  fût  à  la  hauteur  d'une  mission  délicate  entre 
toutes. 

Le  principe  qui  avait  présidé  jusqu'alors  à  la  colonisation  de 
l'Algérie  était  qu'il  fallait  respecter  l'autonomie  et  la  religion  des 
Arabes,  sans  faire  la  moindre  tentative  d'assimilation  ;  l'Algérie 
devait  être  un  royaume  arabe  gouverné  par  des  Français. 
Cette  conception  avait  été  imposée  au  maréchal  Pélissier,  et, 
pour  prix  des  concessions  qu'on  leur  avait  faites,  les  Arabes 
s'étaient  révoltés.  Pélissier  en  était  mort  de  chagrin,  le  10 
mai  1864,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que,  le  Ier  septembre 
de  la  même  année,  Mac-Mahon  était  appelé  à  le  remplacer. 

On  commença  par  lui  imposer  la  même  tactique.  Rentré  en 
France  après  un  rapide  voyage  en  Algérie,  l'empereur  lui 
écrivait  :  «  Mon  programme  se  résume  en  peu  de  mots  :  gagner 
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la  sympathie  des  indigènes  par  des  bienfait  positifs  ;  attirer  de 
nouveaux  colons  par  des  exemples  de  prospérité  réelle  parmi 
les  anciens.  » 

Ce  programme  assez  vague  Mac-Mahon  l'accepta  docile- 
ment, et  épousa  spécialement  les  vues  de  l'empereur  sur  la 
nécessité  de  respecter  scrupuleusement  l'autonomie  arabe. 
Chrétien  convaincu  et  pratiquant,  il  ne  comprit  pas  quelle 
influence  bienfaisante  le  christianisme  exercerait  sur  la  popu- 
lation arabe  pour  faire  tomber  les  haines  et  rapprocher  les 
races. 

«  Le  peuple  arabe,  écrivait  un  voyageur  français  en  1864, 
n'est  pas  plus  avancé  en  civilisation  qu'il  ne  l'était  aux  premiers 
jours  de  la  conquête.  Il  n'est  pas  plus  aujourd'hui  qu'alors 
l'ami  de  la  France,  il  l'est  peut-être  moins.  Je  ne  demande  pas 
qu'on  persécute  les  Arabes,  loin  de  là.  Mais  pourquoi  favoriser 
une  religion  absurde,  incohérente,  immorale  ?  Pourquoi  lui 
construire,  à  grands  frais,  des  minarets  et  de  superbes  mos- 
quées ?  Pourquoi  rétribuer  leurs  thalebs  et  leurs  marabouts, 
qui  se  croient  obligés  en  conscience,  d'après  le  Coran,  de  prê- 
cher la  guerre  sainte  et  d'entretenir  la  haine  de  leurs  coreli- 
gionnaires contre  nous  ?  Laissez-les  libres,  rien  de  mieux,  mais 
ne  favorisez  pas  leur  fanatisme.  Serait-ce  même  faire  une  mau. 
vaise  action  que  de  chercher  à  les  éclairer  doucement  ?  Après 
tout,  si  vous  voulez  faire  des  Arabes  un  peuple  dévoué  à  la 
France,  tâchez  d'en  faire  un  peuple  chrétien,  et,  pour  cela, 
laissez  agir  librement  le  missionnaire  catholique.  Tout  est  là, 
croyez-le  bien.  Vous  ne  parviendrez  pas  à  en  faire  des  incré- 
dules et  des  impies.  Il  faut  à  l'Arabe  une  religion,  et,  puisque 
la  sienne  est  une  monstruosité,  pourquoi  ne  pas  lui  enseigner 
la  nôtre,  qui  est  si  belle  et  la  seule  vraie  ?  » 

Les  évêques  d'Alger,  Mgr  Dupuch  et  Mgr  Pavy,  avaient 
ainsi  compris  les  choses,  et,  sans  rien  brusquer,  avaient  préparé 
les  voies  à  la  conversion  des  Arabes.  L'œuvre  était  à  peine 
ébauchée,  lorsque  Mgr  Pavy  mourut,  épuisé  par  ses  travaux 
apostoliques,  au  moment   même  où   Mac-Mahon   arrivait  en 
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Algérie  comme  gouverneur-général.  Le  premier  soin  du  maré- 
chal fut  de  chercher  un  prélat  capable  de  remplir  utilement  ces 
lourdes  et  délicates  fonctions,  afin  de  le  faire  présenter  au 
Saint-Siège. 

Il  avait  connu  à  Nancy,  l'année  précédente,  Mgr  Lavigerie, 
récemment  nommé  évêque  de  cette  ville,  et  les  rares  qualités 
de  ce  jeune  prélat  l'avaient  frappé. 

Au  nom  de  l'empereur,  il  lui  offrit  l'archevêché  d'Alger. 

«  Cette  position,  lui  écrivit-il,  est,  selon  moi,  une  des  plus 
importantes  qui  puisse  être  confiée  au  clergé  de  France.  Elle 
présente,  il  est  vrai,  de  grandes  difficultés,  mais  je  connais 
votre  zèle  pour  la  religion,  et  je  suis  persuadé  que  ce  ne  seront 
pas  ces  difficultés  qui  pourront  arrêter  un  homme  de  votre 
caractère.  » 

L'évêque  de  Nancy  répondit  par  retour  du  courrier: 

«  Après  avoir  réfléchi  mûrement  et  prié  Dieu  de  m'éclairer 
sur  ce  que  je  devais  répondre  à  Votre  Excellence  au  sujet  de 
la  demande  si  imprévue  qu'elle  m'adresse,  en  date  d'avant- 
hier,  je  viens  vous  dire  ma  pensée  en  toute  franchise. 

»  Jamais  je  n'aurais  songé  de  moi-même  à  quitter  mon 
diocèse,  que  j'aime  profondément  et  où  j'ai  commencé  des 
œuvres  si  nombreuses,  et  si  Votre  Excellence  me  proposait  un 
siège  plus  considérable  que  celui  de  Nancy,  ma  réponse  serait 
certainement  négative.  Mais  je  n'ai  accepté  l'épiscopat  que 
comme  une  œuvre  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Vous  me 
proposez  une  mission  pénible,  laborieuse,  un  siège  épiscopal 
de  tous  points  inférieur  au  mien,  et  qui  entraîne  avec  lui  l'exil, 
l'abandon  de  tout  ce  qui  m'est  cher  ;  vous  pensez  que  j'y  puis 
faire  plus  de  bien  qu'un  autre.  Un  évêque  catholique,  Monsieur 
le  Maréchal,  ne  peut  répondre  qu'une  seule  chose  à  une  sem- 
blable proposition.  J'accepte  le  douloureux  sacrifice  qui  m'est 
offert,  et  si  l'Empereur  fait  appel  à  mon  dévouement,  je  n'hési- 
terai pas,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  J'autorise  volontiers  Votre 
Excellence  à  faire  connaître  ma  réponse  à  Sa  Majesté.  » 
Mac-Mahon  prévenait  Mgr  Lavigerie  que  le  futur  évêque 
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d'Alger  serait  en  butte  à  de  «  grandes  difficultés  »  ;  il  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  lui-même  lui  en  susciterait  plus  d'une. 

«  Le  malheur  voulut,  dit  un  intime  ami  du  maréchal,  que 
ces  deux  hommes  n'eussent  pas  toujours,  et  sur  toutes  choses, 
la  même  manière  de  voir.  Comment  expliquer  cela  ?  On  ne  le 
peut  guère.  Mais  voici  peut-être  l'appréciation  qu'il  est  permis 
de  formuler  : 

»  L'un,  apôtre  par  vocation,  voulait  convertir  vite,  quoique 
par  persuasion  et  par  charité,  non  par  coercition  ;  l'autre,  gou- 
verneur militaire,  ayant  toujours  à  redouter  dans  les  tribus  des 
soulèvements  partiels  ou  généraux,  exigeait  des  ménagements 
envers  le  fanatisme  musulman.  Celui-ci,  animé  des  plus 
droites  intentions,  espérait  que  la  pacification  et  l'assimilation 
seraient  le  prix  du  respect  des  croyances  et  des  pratiques  de 
l'Arabe,  que  le  temps  amènerait  naturellement  aux  Français  ; 
celui-là,  moins  confiant  dans  les  ressources  de  la  nature,  et  de 
la  nature  arabe  surtout,  attendait  tout  bien  de  l'Evangile 
annoncé  dans  les  écoles  et  les  orphelinats  ;  il  pensait  que  le 
Français,  avec  sa  religion,  pouvait  et  devait  aller  à  l'Arabe. 
Le  premier  puisait  sa  force  dans  le  feu  de  son  zèle  et  l'indé- 
pendance de  son  ministère  sacré  ;  le  second  trouvait  la  sienne 
dans  la  suprême  magistrature  dont  i!  était  investi.  L'un  et 
l'autre  portaient  à  la  métropole  leurs  doléances,  y  soumettaient 
leurs  vues,  y  demandaient  lumière  et  appui,  se  confiaient  enfin 
leurs  instructions  ministérielles  ou  impériales  sur  les  meilleures 
méthodes  de  colonisation.  Mais  s'il  y  eut  malentendu  et  diver- 
gence dans  les  vues,  il  n'y  eut  ni  haine,  ni  ressentiment  dans 
les  cœurs.  Dans  les  malheurs  de  l'Algérie,  malheurs  inouïs,  ils 
ne  furent  vraiment  que  deux  rivaux  de  charité  et  de  dévoue- 
ment, jaloux,  l'un  comme  l'autre,  de  sauver  les  corps  et  les 
âmes.  » 

Personne  plus  que  le  maréchal  ne  rendait  justice  aux  mérites 
de  celui  qui  fut  le  grand  cardinal  d'Alger,  à  son  zèle,  à  son 
éloquence,  à  son  savoir-faire.  D'autre  part,  l'histoire  saura  qu'à 
peine  le  maréchal  installé,  comme  Président  de  la  République, 
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au  palais  de  l'Elysée,  il  y  fut  salué  par  Mgr  Lavigerie,  <L  dont 
tous  les  vœux  étaient  accomplis,  »  disait  l'ancien  adversaire. 

L'année  1868  fut  désastreuse  pour  l'Algérie.  Les  sauterelles 
amenèrent  la  famine  ;  une  sécheresse  extrême  produisit  le 
choléra  et  le  typhus.  Les  Arabes  mouraient  par  milliers. 
Mgr  Lavigerie  se  prodigua  dès  le  premier  jour  ;  il  fît  faire  des 
quêtes  dans  le  monde  entier  pour  empêcher  ses  malheureux 
diocésains  de  mourir  de  faim  ;  malgré  ses  soins,  la  population 
arabe  diminua  d'environ  500.000  âmes.  Un  grand  nombre 
d'enfants  restaient  orphelins.  L'évêque  s'occupa  de  leur  trouver 
un  asile. 

Au  mois  de  novembre  1867,  un  petit  garçon  de  dix  ans, 
éveillé  et  intelligent,  se  présente  à  Mgr  Lavigerie  : 

k  D'où  viens-tu,   mon   enfant  ?  lui  demande  le  prélat. 

—  De  la  montagne...  loin...  bien  loin. 

—  Et  tes  parents,  où  sont-ils  ? 

—  Mon  père  est  mort,  ma  mère  est  dans  son  gourbi. 

—  Et  pourquoi  as-tu  quitté  ta  mère  ? 

—  Elle  m'a  dit  :  «  il  n'y  a  plus  de  quoi  te  nourrir  ici;  va- 
t-en  dans  les  villages  chrétiens  ;  >  et  je  suis  venu. 

— ■  Veux-tu  aller  chez  un  marabout  arabe  ? 

—  Oh  !  non  !  quand  je  suis  allé  chez  eux,  ils  m'ont  chassé, 
et  si  je  ne  partais  pas  assez  vite,  ils  appelaient  les  chiens  pour 
me  mordre. 

—  Alors,   veux-tu  rester  avec  moi  ? 

—  Oh  !  oui,  je  veux  bien. 

—  Eh  bien  !  viens  dans  la  maison  de  mes  enfants  ;  je  te 
traiterai  comme  eux;  tu  t'appelleras  Charles,  comme  moi.  » 

Cet  enfant  fut  placé  au  petit  séminaire  de  Saint-Eugène,  à 
Alger,  et  refusa  plus  tard  de  rentrer  dans  sa  tribu,  <J  parce  que, 
disait- il,  il  avait  trouvé  un  père  meilleur  que  sa  mère  (1).  » 

Dans  ces  orphelinats,  que  Mgr  Lavigerie  avait  créés  avant 
tout  pour  soustraire  les  jeunes  Arabes  à  la  faim,  leurs  croyances 
étaient  respectées  ;  mais  ils  ne  purent  voir  les  œuvres  catho- 

\.Le  Maréchal  de  Mac-Mahon,  par  le  commandant  Grandin,  II,  127. 
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liques  sans  les  admirer  et  les  aimer,  et,  au  bout  de  peu  de 
temps,  un  grand  nombre  d'entre  eux  demandaient  le  baptême  ; 
le  moyen  de  rapprocher  les  deux  peuples,  vainement  cherché 
depuis  trente-cinq  ans,  était  enfin  trouvé. 

Bientôt  l'œuvre  se  développa.  L'évêque  acheta  des  terrains, 
fonda  des  villages  chrétiens  et  y  établit  ses  orphelins.  Un 
jour,  qu'il  avait  inauguré  une  de  ces  colonies  agricoles,  un 
vieil  Arabe,  nommé  Ben-Keïra,  demeurait  pensif  et  silencieux 
en  contemplant  ce  spectacle. 

«  A  quoi  penses-tu,  Ben-Keïra  ?  lui  demanda  un  des  assis- 
tants. 

— -  Je  pense,  répondit-il,  que,  depuis  que  le  monde  existe, 
on  n'a  jamais  vu  que  Dieu  et  ce  marabout  chrétien  donner  ainsi 
pour  rien  à  des  enfants  abandonnés  des  terres,  des  maisons 
et  des  bœufs.  Abd-el-Kader  avait  bien  voulu  recueillir  les 
enfants  des  Arabes  morts  pendant  la  guerre  avec  les  Français, 
mais  il  n'a  pas  pu;  il  est  passé,  et  les  enfants  se  sont  dispersés... 
Allah  !  c'était  la  volonté  de  Dieu  !  » 

D'autres  étaient  remués  plus  profondément  encore  par  le 
spectacle  de  cette  chanté,  et  allaient  même  jusqu'à  prédire  le 
résultat  probable  de  ces  travaux  évangéliques   : 

«  Moi,  disait  un  vieux  chef,  je  suis  né  musulman.et  je  mour- 
rai musulman  ;  mais  mes  fils  mourront  chrétiens,  et  mes  petits- 
fils  naîtront  chrétiens.  » 

^  Des  oppositions  malheureuses  allaient  retarder  ce  consolant 
résultat.  L'archevêque  se  proposait  de  faire  donnera  ses  orphe- 
lins, par  des  religieuses  et  des  missionnaires  d'Alger,  une  édu- 
cation qui  pût  les  rattacher  à  la  France  et  leur  permettre 
d'opter  entre  la  foi  chrétienne  et  le  mahométisme.  Des  fonc- 
tionnaires français,  incrédules  ou  impies,  affectèrent  de  croire 
qu'une  conduite  aussi  sage  et  aussi  loyale  compromettrait  les 
intérêts  de  la  colonie,  et  se  plaignirent  amèrement  de  Mgr 
Lavigerie. 

Le  gouverneur-général,  qui  n'avait  pas  étudié  par  lui-même 
le  fonctionnement  des  œuvres  naissantes,  se  laissa  influencer 
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par  les  sollicitations  de  son  entourage,  et  coupa  court  aux 
projets  de  l'archevêque,  en  lui  intimant  brusquement  l'ordre  de 
rendre  les  orphelins  à  leurs  tribus. 

Mgr  Lavigerie  ne  se  laissa  pas  intimider.  Il  écrivit  au  maré- 
chal une  lettre  admirable,  lui  détaillant  toutes  les  raisons  poli- 
tiques, économiques  et  morales  qui  l'empêchaient  d'exécuter 
ses  ordres.  Cette  lettre,  rendue  publique,  remua  profondément 
l'opinion.  Elle  se  terminait  ainsi  : 

«  A  leurs  pères,  à  leurs  mères,  à  leurs  tuteurs  naturels,  je 
les  eusse  rendus  sans  difficulté;  mais  je  suis  le  père,  le  protec- 
teur naturel  de  tous  ceux  de  ces  enfants  dont  les  pères,  les 
mères,  les  tuteurs  n'existent  plus.  Ils  m'appartiennent,  parce 
que  la  vie  qui  les  anime  encore,  c'est  moi  qui  la  leur  ai  conservée. 
C'est  donc  la  force  seule  qui  les  arrachera  de  leurs  asiles  ;  et  si 
elle  les  en  arrache,  je  trouverai  dans  mon  cœur  d'évêque  de 
tels  cris,  qu'ils  soulèveront  contre  l'auteur  de  cet  attentat  l'in- 
dignation de  tous  ceux  qui  méritent  encore  sur  la  terre  le  nom 
d'homme  et  celui  de  chrétien.  » 

Non  content  de  plaider  sa  cause  devant  l'opinion,  le  prélat 
était  parti  immédiatement  pour  Paris,  afin  de  la  plaider  devant 
l'empereur. 

Craignit-on  de  le  pousser  à  bout  ?  fut-on  impressionné  par 
la  sagesse  de  ses  raisons  ?  Il  est  difficile  de  le  savoir  au  juste  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  III  lui  donna  gain  de  cause. 

Le  25  mai  1868,  le  maréchal  Niel,  ministre  de  la  guerre, 
adressait  à  l'archevêque  d'Alger  une  lettre  qui  contenait  le 
passage  suivant  :  «  Croyez,  Monseigneur,  que  le  gouverne- 
ment n'a  jamais  eu  l'intention  de  restreindre  vos  droits  d'évê- 
que, et  que  toute  latitude  vous  sera  laissée  pour  étendre  et 
améliorer  les  asiles  où  vous  aimez  à  prodiguer  aux  enfants 
abandonnés,  aux  veuves  et  aux  vieillards,  les  secours  de  la 
charité  chrétienne.  » 

L'expérience,  d'ailleurs,  s'est  chargée  de  justifier  elle-même 
le  système  de  Mgr  Lavigerie,  et  de  montrer  que  la  fondation 
des  orphelinats  sur  nos  terres  d'Afrique  était  bien  le   meilleur 


CHAPITRE    QUATRIÈME.  75 

système  de  colonisation  que  l'on  pût  employer.  D'après  l'amiral 
de  Gueydon,  «  c'est  la  seule  chose  sérieuse  qui  ait  été  faite 
pour  l'assimilation  des  indigènes.  »  On  peut,  en  effet,  regarder 
comme  vraiment  assimilés  les  deux  villages  de  Saint-Cyprien 
et  de  Sainte-Monique,  entièrement  peuplés  de  ces  anciens 
orphelins.  Les  enfants  refusant  d'y  parler  une  autre  langue  que 
le  français. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  un  peu  confus  de  s'être  laissé 
tromper,  lui  si  franchement  chrétien,  par  des  sectaires  hypo- 
crites, fut  particulièrement  peiné  du  désaveu  qui  lui  avait  été 
infligé. 

D'autres  ennuis  survinrent  bientôt.  En  1S69,  plusieurs 
tribus  se  révoltèrent  sur  les  confins  du  Maroc.  Le  général  de 
Wimpfen,  envoyé  à  leur  poursuite,  obtint  leur  soumission. 
Vers  le  mois  de  juin  1870,  tout  était  pacifié  ;  mais  de  nouveaux 
déboires  attendaient  le  maréchal. 

L'avènement  du  ministère  Emile  Ollivier  amena  un  revi- 
rement complet  dans  la  politique  impériale.  Mac-Mahon  avait 
toujours  été  partisan  de  la  prédominance  du  régime  militaire 
en  Algérie,  et  l'idée  d'y  rétablir  le  régime  civil  commençait 
à  prévaloir  dans  les  conseils  du  gouvernement.  Froissé  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  convictions,  ne  voulant  pas,  d'ailleurs, 
être  un  obstacle  aux  innovations  que  l'on  méditait,  il  envoya 
sa  démission.  L'empereur  ne  l'accepta  pas.  Mais  d'autres  évé- 
nements allaient  mettre  fin  brusquement  à  sa  vie  africaine. 
Nous  sommes  à  la  veille  de  la  guerre  d'Allemagne,  et  la 
France  va  avoir  besoin  de  sa  loyale  épée  sur  un  nouveau 
théâtre. 


A  guerre  d'Allemagne  !  <J  événement  dont  les  consé- 
quences pèsent  encore  si  lourdement  sur  nous  (i)  !  » 
Nous  ne  rappellerons  pas  que  cette  guerre  nous 
était  moralement  déclarée  par  la  Prusse  dès  le 
lendemain  de  Sadowa,  que  nous  n'avons  rien  fait  pour  l'évi- 
ter, et  qu'au  moment  même  où  elle  éclata,  rien  n'était  prêt 
pour  soutenir  le  choc  de  l'ennemi.  Tel  était  l'aveuglement  des 
ministres  et  des  officiers  supérieurs,  qu'on  s'imaginait  que, 
pour  mettre  les  Prussiens  en  déroute,  il  suffirait  de  souffler 
dessus,  selon  l'expression  de  M.  Emile  Ollivier.  On  connaît 
les  ridicules  bravades  du  maréchal  Le  Bœuf,  alors  ministre 
de  la  guerre  :  «  Nous  sommes  prêts,  archi-prêts,  et  la  guerre 
durerait  un  an,  nous  n'aurions  pas  un  bouton  de  guêtre  à 
acheter.  » 

La  vérité  est  que  nous  avions,  pour  tout  effectif,  270.000 
hommes,  700  canons  et  144  mitrailleuses,  tandis  que  la  Prusse 
pouvait  mobiliser  1.02 1. 000  soldats  et  11 94  canons.  A  cette 
infériorité  du  nombre,  il  faut  ajouter  le  désarroi  qui  régnait 
dans  toutes  les  administrations,  l'hésitation  qui  faisait  diriger 
les  troupes,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  le  manque  de 
matériel  nécessaire  à  une  armée  en  campagne. 

Le  personnel  des  officiers  supérieurs  était  très  mêlé. 

A  côté  du  maréchal  Niel,  actif,  énergique,  tenace,  paraissait 
son  successeur,  Le  Bœuf,  brave,  intelligent,  portant  beau,  qui 
avait,  sous  des  airs  de  rondeur  militaire,  une  grande  légèreté 
d'esprit,  un  amour  exagéré  de  la  popularité  et  l'humeur  d'un 
courtisan.  Palikao,  vif  et  ardent,  bien  que  septuagénaire,  fécond 
en  projets,   mais   téméraire   et  hâbleur,    ouvrait  aisément   son 

1.  Mgr  Perraud,  Eloge  fu7ieb?-e  du  Maréchal  de  Mac-Mahon. 
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esprit  aux  illusions  et  aux  chimères.  Bazaine,  profondément 
égoïste  et  songeant  à  lui-même  plus  qu'à  la  patrie,  cauteleux 
ne  faisant  que  de  petits  calculs  et  n'employant  que  de  petits 
moyens,  n'allant  jamais  droit  au  but  et  ne  se  fixant  jamais  au 
point  précis,  tâtonnait  toujours,  attendant  les  événements 
comptant  sur  le  hasard,  s'abandonnant  à  la  fortune  qui  lavait 
toujours  favorisé. 

C'est  au  milieu  de  cet  état-major  disparate  que  fut  appelé, 
dès  le  début  de  la  guerre,  l'honnête  Mac-Manon. 

Il  n'avait  pas,  il  faut  bien  le  dire,  la  même  décision  dans  le 
conseil  que  sur  le  champ  de  bataille.  Néanmoins,  sa  longue 
expérience  de  la  guerre,  sa  prudence,  sa  loyauté  même,  lui 
donnaient  une  autorité  qui  manquait  à  beaucoup  de  ses  collè- 
gues ;  les  avis  qu'il  donna  au  début  de  l'expédition  auraient, 
sans   doute,    épargné    bien    des    désastres    s'ils    avaient   été 


SUIVIS. 


Il  avait  été  nommé  commandant  du  i»  COrps.  Le  30  juillet 
1870,  il  recevait  à  Strasbourg  la  visite  du  maréchal  Le  Bœuf, 
chef  d'état-major  général  de  toute  l'armée.  Dans  un  petit  salon 
de  la  Maison  rouge,  une  vive  discussion  s'engagea  entre  les 
deux  généraux.  A  chaque  instant,  à  l'énoncé  d'un  projet  de 
Le  Bœuf,  Mac-Mahon  répondait  vivement  :  «  Non,  non,  ce 
n'est  pas  possible,  ce  mouvement   serait  trop   dangereux.'» 

Le  généralissime  trancha  la  question  en  alléguant  la  volonté 
formelle  de  l'empereur.  Mac-Mahon  s'inclina,  mais  on  vit  deux 
grosses^ larmes  sillonner  ses  joues  bronzées.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  obéir  et  à  sauver  l'honneur. 

Les  hostilités  s'ouvrirent  le  2  août,  à  Sarrebruck.  Le  4,  une 
première  défaite,  peu  importante  en  elle-même,  mais  inutilement 
et  douloureusement  meurtrière,  vint  surprendre  nos  soldats  et 
produire  un  effet  moral  désastreux  sur  nos  troupes.  A  Wissem- 
bourg,  les  6.000  hommes  de  la  division  Douay  durent  soutenir 
le  choc  de  l'armée  allemande.  Le  général  Abel  Douay  fut 
atteint  d'une  balle  au  front,  et  toute  sa  division  eût  été  écrasée 
sans  l'intrépidité    du  colonel   d'Espeuilles,   qui   en    sauva   les 
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débris  par  une  charge  de  son  régiment  de  hussards.  L'affaire 
de  Wissembourg  ouvrait  l'Alsace  au  prince  royal  de  Prusse. 

Cette  défaite  affecta  douloureusement  Mac- Manon  :  dès  les 
premiers  jours,  ses  prévisions  semblaient  se  réaliser.  Néan- 
moins il  n'y  avait  pas  lieu  encore  de  désespérer,  et  le  maréchal 
comptait  bien  réparer  ses  pertes.  Il  alla  le  jour  même  établir 
son  quartier-général  à  Reischoffen. 

Il  avait  demandé  à  l'empereur  de  nouvelles  troupes,  pour 
combler  les  vides  faits  à  Wissembourg.  Celui-ci  mit  sous  ses 
ordres  le  5e  et  le  7e  corps  (de  Failly  et  Félix  Douay),  mais  la 
concentration  de  ces  diverses  troupes  ne  put  se  faire  que  très 
lentement,  par  suite  de  l'encombrement  des  routes. 

Une  fois  la  concentration  opérée,  Mac-Mahon  se  trouvait  à 
la  tête  de  35.000  hommes.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait 
avoir  à  en  combattre  150.000.  Son  adversaire,  il  est  vrai,  le 
prince  royal  de  Prusse,  ne  s'en  doutait  pas  non  plus.  C'est  par 
une  série  de  malentendus,  de  retards,  de  fausses  indications, 
que  les  deux  armées  en  vinrent  à  des  engagements  partiels  qui 
dégénérèrent  en  grande  bataille. 

Le  château  de  Reischoffen,  aux  environs  de  Wœrth  et  de 
Frœschwiller,  était  habité  alors  par  le  comte  de  Leusse,  ancien 
soldat  de  Crimée.  Il  fit  prévenir  Mac-Mahon  que  l'ennemi 
était  trop  nombreux  pour  qu'on  pût  lui  livrer  bataille  avec 
quelque  chance  de  succès. 

C'était  le  moment  de  reculer  —  on  le  pouvait  alors  sans 
déshonneur  —  mais  le  maréchal,  emporté  par  son  héroïque 
bravoure,  refusa  de  faire  cesser  les  combats  partiels,  et  fut 
amené  à  engager  successivement  ses  trente-cinq  mille  soldats 
contre  l'immense  armée.  C'est  alors  qu'eut  lieu  le  terrible 
combat  qu'un  écrivain  militaire  décrit  ainsi  : 

A  II  se  passe  alors  dans  Wœrth  une  scène  effroyable.  Au 
milieu  des  balles  et  des  obus,  les  renforts  allemands  remplissent 
les  rues  étroites  du  bourg.  Les  pièces  de  canon,  les  caissons 
d'artillerie,  que  le  prince  royal  envoie  au  secours  de  ses  troupes 
exténuées,  renversent,   au  milieu  d'un  pêle-mêle  sanglant,  les 
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habitants  affolés  et  les  Prussiens  eux-mêmes  ;  les  ponts 
s'écroulent  ;  les  maisons  s'enflamment  ;  les  morts  et  les  blessés 
encombrent  les  rues  ;  les  roues  des  lourds  canons  creusent,  dans 
cette  boue  humaine,  d'affreuses  ornières  de  pourpre.  Les 
pontonniers,  à  leur  tour,  courent  à  l'aide  des  régiments  qui  se 
battent  au  sommet  des  coteaux.  Il  ne  reste  plus  un  homme 
sur  la  rive  gauche.  Tout  le  6e  corps,  aussi  nombreux  à  lui  seul 
que  l'armée  entière  de  Mac-Mahon,  écrase  une  simple  division 
française  et  l'oblige  à  abandonner  la  crête  si  vaillamment 
disputée. 

»  Le  maréchal  contemplait  ce  désastre  du  haut  d'un  monti- 
cule, au  pied  d'un  arbre  qu'on  a  appelé  depuis  :  l'arbre  de  Mac- 
Mahon.  Il  vit  d'un  coupd'ceil,  le  désespoir  dans  l'âme,  que  son 
armée  était  perdue,  et  qu'un  seul  moyen  restait  de  sauver  les 
débris  de  l'infanterie  :  précipiter  en  avant  la  cavalerie,  qui  n'a 
pas  encore  donné. 

»  Il  appelle  les  colonels  de  ses  cinq  régiments  de  cavalerie  ;  en 
quelques  mots  brefs,  il  leur  explique  ce  que  la  patrie  attend  de 
leur  courage,  et,  s'adressant  à  l'un  d'eux,  il  lui  dit,  en  lui 
montrant  les  batteries  qui  vomissent  la  mitraille  :  «  Il  faut  les 
prendre  !  —  C'est  la  mort  pour  tous,  maréchal.  —  Oui,  em- 
brassons-nous, colonel  !  »  Et  chacun  de  crier  à  ses  soldats  : 
«  En  avant,  mes  enfants  !  » 

»  Aussitôt  les  trompettes  sonnent  la  charge.  Les  chevaux 
s'élancent  au  galop.  A  moitié  couchés  sur  le  poitrail  de  leurs 
montures,  la  lance,  la  carabine  ou  le  revolver  au  poing,  les 
hommes,  entraînés  par  leurs  officiers,  tombent  sous  la  mitraille. 
Les  chevaux  roulent  sur  les  cavaliers,  piétines  encore  par  les 
escadrons  qui  les  suivent.  » 

Les  premiers  rangs  sont  fauchés  ;  ceux  qui  viennent  passent 
par-dessus  ceux  qui  tombent.  Et  l'un  après  l'autre,  les  beaux 
régiments  roulent  dans  la  poussière.  On  dirait  qu'ils  s'engouf- 
frent dans  un  précipice  qui  les  attire  irrésistiblement,  pour  les 
dévorer  jusqu'au  dernier.  C'est  alors  qu'on  vit,  au  plus  fort  de 
la  bataille,  un  grand  cuirassier,  auquel  un  boulet  venait  d'enlever 
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la  tête,  rester  droit  sur  son  cheval  emporté.  Et  dans  cette  che- 
vauchée de  gé  nts,  que  la  mort  menait  à  toutes  brides,  le  fan- 
tôme sanglant,  ce  fantôme  décapité  chargeait  toujours,  le  sabre 
en  main. 

Mac-Mahon  se  retira  avec  quinze  mille  hommes.  Le  len« 
demain,  il  disait  en  pleurant  :  «  Les  cuirassiers,  il  n'en  reste 
plus  !  —  Maréchal,  répondaient  ses  soldats,  pourquoi  pleurez- 
vous  ?  avons-nous  refusé  d'aller  à  la  mort  ?  » 

Il  avait  raison,  hélas!  de  pleurer  sur  ses  morts  héroïques  ; 
il  s'était  passé,  pendant  cette  sanglante  journée,  des  actes  de 
dévouement  que  l'histoire  a  enregistrés  avec  orgueil.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  citer  un  des  plus  beaux. 

«  Le  6  août  1870,  le  96e  régiment  d'infanterie,  qui  était  en 
réserve,  reçut,  vers  onze  heures  du  matin,  l'ordre  de  se  porter 
en  avant,  sur  la  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Frœschwiller. 
Après  avoir  dépassé  les  mitrailleuses  qui  étaient  sur  le  bord  de 
la  route,  le  colonel  fît  marcher  le  régiment  en  bataille,  et  l'on 
conserva  cet  ordre,  à  travers  les  champs  et  les  houblonnières, 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  sur  un  coteau.  Là,  le  régiment  se 
scinda  :  le  Ier  bataillon  se  dirigea  sur  la  gauche  et  ne  tarda  pas 
à  être  engagé. 

»  La  4e  compagnie  du  7e  bataillon,  se  trouvant  exposée  à  un 
feu  très  meurtrier, partit  bientôt  au  pas  de  course,  et  s'embusqua 
dans  un  bois  qui  paraissait  être  l'objectif  d'une  troupe  ennemie. 
Déployée  en  tirailleurs,  la  compagnie  soutint  pendant  un  ins- 
tant les  efforts  de  cette  troupe  qui,  malgré  un  feu  nourri  dirigé 
sur  elle,  menaçait  toujours.  Enfin,  notre  ligne  est  obligée  de 
rétrograder.  Elle  a  à  peine  fait  deux  cents  pas  en  arrière,  que 
le  colonel  de  Franchessin,  à  pied,  la  tunique  déboutonnée,  la 
cravate  lâche,  sans  arme,  arrive  au  milieu  d'elle.  Son  calme, 
son  intrépidité  relèvent  le  courage  des  hommes  ;  personne  ne 
songe  plus  à  battre  en  retraite  en  présence  d'un  chef  qui  brave 
la  mort  avec  tant  de  sang-froid.  Le  colonel  s'élance  au-devant 
de  la  compagnie,  et  s'écrie  :  «  A  moi,  mes  enfants  !  à  la  baïon- 
nette, courage!  »  L'élan  était  donné,  mais   une  véritable  grêle 
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de  balles  ne  tarde  pas  à  arrêter  les  hommes,  qui  tombent  les 
uns  sur  les  autres.  La  compagnie  décimée  s'arrête,  épouvantée 
des  pertes  qu'elle  vient  d'éprouver  en  quelques  minutes.  A  cet 
instant,  le  colonel  se  retourne,  et,  voyant  l'hésitation  des 
hommes,  crie  pour  la  seconde  fois  :  «  A  la  baïonnette  !  »  Au 
même  moment,  une  balle  le  frappe  au  pied  gauche,  qui  est 
troué  de  part  en  part.  Il  s'adosse  à  un  arbre,  et,  s'appuyant 
sur  l'épaule  du  caporal-fourrier,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  il 
fait  retirer  sa  botte  gauche,  et,  malgré  la  douleur,  il  continue  à 
marcher,  appuyé  sur  le  caporal. 

»  A  quelques  pas  plus  loin,  une  nouvelle  balle  l'atteint  au  côté 
gauche  ;  à  peine  avait-il  dit  :  «  Je  suis  mortellement  blessé,  » 
qu'une  troisième  balle  le  frappait  encore  en  pleine  poitrine. 
Malgré  ces  trois  blessures,  et  avec  un  courage  surhumain,  il 
continuait  à  crier  :  «  En  avant  !  en  avant  !  » 

»  Le  brave  colonel,  emmené  malgré  lui  sur  les  derrières  par  le 
caporal-fourrier,  aidé  de  deux  hommes,  reçut  encore  une  autre 
balle  dans  l'omoplate,  et  mourut  quelques  instants  après,  en 
arrivant  à  une  des  premières  maisons  du  village.  » 

Nous  avons  cité  ce  trait  entre  cent  autres,  car  la  journée  de 
Reischoffen  fut  féconde  en  prodiges  d'héroïsme.  Dès  le  soir  de 
ce  grand  désastre,  Mac-Mahon  se  dirigea,  avec  les  troupes  qui 
lui  restaient,  vers  le  camp  de  Châlons,  et  le  lendemain  il  mettait 
à  l'ordre  du  jour  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  !  dans  la  journée  du  6  août,  la  fortune  a  trompé 
votre  courage  ;  mais  vous  n'avez  perdu  vos  positions  qu'après 
une  résistance  héroïque ,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  neuf 
heures.  Vous  étiez  trente-cinq  mille  combattants  contre  cent 
quarante  mille,  vous  avez  été  accablés  par  le  nombre.  Dans 
ces  conditions,  une  défaite  est  glorieuse,  et  l'histoire  dira  qu'à 
la  bataille  de  Reischoffen,  les  Français  ont  déployé  la  plus 
grande  valeur. 

»  Vous  avez  éprouvé  des  pertes  sensibles,  mais  celles  de  l'en- 
nemi sont  plus  considérables  encore.  Si  vous  n'avez  pas  été 
suivis,  cherchez-en  la  cause  dans  le  mal  que  vous  lui  avez  fait. 
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L'empereur  est  content  de  vous,  et  le  pays  tout  entier  vous  est 
reconnaissant  d'avoir  dignement  soutenu  l'honneur  du  drapeau. 
Nous  venons  d'être  soumis  à  de  rudes  épreuves  qu'il  faut 
oublier.  Le  premier  corps  va  se  reconstituer,  et,  Dieu  aidant, 
nous  reprendrons  bientôt  une  éclatante  revanche.  » 

Cette  promesse  aurait  pu  se  réaliser  s'il  s'était  trouvé  un 
chef  assez  habile  pour  organiser  solidement  ce  qui  nous  restait 
de  moyens  de  défense  ;  mais  les  officiers  généraux,  qui  avaient 
manqué  d'entente  et  d'unité  de  vues  dès  le  début  de  la  guerre, 
semblaient  de  plus  en  plus  incapables  de  se  concerter  en  vue 
d'une  action  commune. 

L'empereur  était  venu  rejoindre  Mac-Mahon  au  camp  de 
Châlons.  On  tint  un  conseil  de  guerre,  et  l'on  reconnu  la 
nécessité  de  constituer  une  seule  armée  de  toutes  les  troupes  en 
formation  sur  le  camp  ;  mais  on  ne  s'entendit  pas  sur  la  direc- 
tion qu'il  conviendrait  ensuite  de  lui  donner.  Napoléon  III  était 
hésitant  ;  il  désignait  Paris  comme  le  point  qu'il  fallait  avant 
tout  protéger,  et  sur  lequel  il  fallait  diriger  les  troupes.  Devant 
l'opposition  obstinée  de  l'impératrice,  il  renonça  à  son  idée  et 
se  décida  pour  Metz. 

Mac-Mahon  songeait  aussi  à  se  replier  sur  Paris  ;  mais  il 
fallait  obéir,  et  il  fut  décidé  qu'il  se  porterait  vers  Metz  avec 
cent  vingt  mille  hommes  de  l'armée  de  Châlons,  afin  de 
rejoindre  l'armée  de  Bazaine.  Cette  décision  fut  révélée  au 
maréchal  de  Moltke,  et  lui  fit  immédiatement  abandonner  le 
projet  de  se  diriger  sur  Paris,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
l'armée  de  Mac-Mahon  avant  qu'elle  eût  opéré  sa  jonction 
avec  celle  de  Bazaine. 

Entouré  d'ennemis,  obligé  d'allonger  les  étapes  pour  éviter 
une  rencontre  avant  d'avoir  pu  rejoindre  son  collègue,  embar- 
rassé d'ailleurs  par  la  présence  de  l'empereur,  qui  multipliait  les 
ordres  et  les  contre-ordres,  Mac-Mahon  mit  sept  jours  pour 
faire  vingt  lieues. 

Le  30  août,  un  des  chefs  du  corps  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
<e  général  de   Failly,  se  laissa  surprendre  à  Beaumont.  Ses 
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soldats  furent  taillés  en  pièces  après  une  lutte  héroïque,  et 
ceux  qui  échappèrent  vinrent  rallier  l'armée  de  Mac-Mahon, 
dont  les  forces  furent  diminuées  d'autant  à  la  suite  de  ce 
combat.  La  tactique  des  Allemands  était  maintenant  facile  à 
deviner  :  après  avoir  empêché  Mac-Mahon  de  rejoindre 
Bazaine,  ils  voulaient  entourer  son  armée  d'un  cercle  d'inves- 
tissement et  la  resserrer  dans  l'espèce  d'entonnoir  dont  la  ville 
de  Sedan  forme  le  centre. 

Qu'on  s'imagine  un  cirque  immense,  l'armée  française  dans 
l'arène,  l'ennemi  occupant  les  hauteurs  circulaires,  parvenant  à 
se  joindre  pour  occuper  toutes  les  issues,  envoyant  aux  com- 
battants enfermés  dans  le  cirque  une  nuée  de  projectiles,  et 
l'on  aura  une  idée  du  piège  dans  lequel  se  trouva  prise  la 
malheureuse  armée  de  Châlons. 

Le  Ier  septembre,  dès  l'aube,  le  canon  prussien  retentit. 
Mac-Mahon  monte  à  cheval  de  bonne  heure,  et  se  porte  sur 
une  petite  hauteur,  à  300  mètres  environ  des  armées  prus- 
siennes, pour  se  rendre  compte  des  mouvements  de  l'ennemi. 

«  Il  est  en  observation  depuis  quelques  minutes,  sans  s'in- 
quiéter du  feu  violent  dirigé  sur  le  groupe  formé  par  son  état- 
major,  lorsqu'il  reçoit  un  éclat  d'obus  qui  l'atteint  à  la  cuisse  et 
brise  la  jambe  de  son  cheval.  Le  maréchal  roule  à  terre,  étourdi 
par  la  commotion.  Mais,  revenu  à  lui,  il  persiste  à  remonter 
sur  un  nouveau  cheval,  bien  décidé  à  se  faire  tuer,  plutôt  que 
de  survivre  au  désastre  qui  l'attend.  Quelques  minutes  se 
passent  ;  malgré  son  indomptable  énergie,  les  souffrances  du 
corps  s'ajoutant  aux  douleurs  morales  qui  envahissent  son  âme, 
il  s'évanouit,  et  le  docteur  Lagouest,  un  très  habile  praticien, 
lui  extrait  d'une  large  plaie  béante  une  grosse  capsule  de 
plomb  (1).  » 

Plus  tard,  la  duchesse  de  Magenta  appela  cet  accident  une 
heureuse  blessure.  Elle  avait  raison.  Le  glorieux  soldat,  tombé 
les  armes  à  la  main,  n'allait  pas  être  obligé  de  mettre  son  nom, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  au  bas  d'une  capitulation. 

1,  Mac-Mahon,  par  le  commandant  Grandin. 
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Il  était  sept  heures  et  demie  lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat 
La  bataille  continua  jusqu'à  trois  heures  du  soir. 

Nos  soldats  firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  il  fallut 
céder  devant  le  nombre.  «  On  peut  dire,  affirmait  le  maréchal 
quelques  jours  après,  que  l'armée  a  été  battue  d'une  manière 
désastreuse,  mais  non  d'une  manière  honteuse  ;  elle  a  vaillam- 
ment combattu.  » 

Comme  à  Reischoffen,  on  vit  à  Sedan  des  traits  de  courage 
dont  le  souvenir  put  faire  dire  aux  vaincus  qu'ils  avaient 
«  tout  perdu,  fors  l'honneur.  »  Une  charge  de  cavalerie,  en 
particulier,  héroïque  et  inutile,  arracha  des  cris  d'admiration 
à  l'ennemi  lui-même. 

A  un  signal  donné,  chasseurs  d'Afrique,  chasseurs  à  cheval, 
hussards,  lanciers,  cuirassiers  se  précipitent  vers  l'ouest. 

Le  général  Marguerite  les  conduit  ;  il  tombe  blessé  par  une 
balle  qui  lui  traverse  les  joues  et  lui  coupe  la  langue  ,  mais  il 
jette  des  cris  rauques  en  avant  !  et  de  la  main  ordonne  d'atta- 
quer. Vive  Marguerite  !  répondent  les  chasseurs  d'Afrique, 
vengeons- le  ! 

Galiffet  prend  le  commandement.  «  Nous  sommes  désignés, 
dit- il  à  ses  officiers,  pour  protéger  l'armée,  et  il  est  probable 
que  nous  ne  nous  re verrons  pas  ;  je  vous  fais  mes  adieux.  »  Il 
fond  sur  l'infanterie  qui  gravit  les  escarpements.  Plusieurs 
charges  s'exécutent  coup  sur  coup,  et,  durant  une  demi-heure, 
au  son  des  trompettes  et  au  milieu  du  crépitement  des  balles 
qui  frappent  les  sabres  et  les  fusils,  ou  qui  pénètrent  dans  la 
chair  des  chevaux  avec  le  bruit  d'un  fer  rouge  plongé  dans 
l'eau,  la  cavalerie  française  s'élance,  se  replie,  se  rallie,  repart 
avec  le  même  enthousiasme  et  la  même  rage,  et  ne  cesse  de 
tourbillonner  sur  les  pentes  de  Floing.  Elle  assaille  des  artil- 
leurs, qui  se  défendent  avec  le  sabre  ou  l'écouvillon;  elle 
enfonce  les  lignes  des  tirailleurs  ;  elle  renverse  et  culbute  des 
pelotons,  des  compagnies.  «  Oh  !  les  braves  gens  !  »  s'écrie 
le  roi  Guillaume  qui,  d'un  monticule  voisin,  assistait  à  l'action  ! 
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et  un  autre  témoin,  un  officier  français,  assure  que  le  spectacle 
était  émouvant,  sublime,  inoubliable. 

Le  récit  de  cette  lutte  glorieuse  apporta-t-il  à  Mac-Mahon 
quelque  compensation  à  ses  cruelles  épreuves  ?  Peut-être  ;  en 
tout  cas,  il  ne  put  se  consoler  de  l'agonie  de  la  France. 

Le  2  septembre,  la  capitulation  était  signée  par  le  général 
de  Wimpfen,  qui  avait  pris  le  commandement  en  chef  après  la 
blessure  de  Mac-Mahon,  et  Napoléon  III  remettait  son  épée 
au  roi  de  Prusse. 

Le  maréchal,  prisonnier  sur  parole,  fut  laissé  quelque  temps 
à  Sedan,  puis  transporté  à  Wiesbaden.  C'est  là  qu'il  attendit  la 
paix,  suivant  avec  une  cruelle  anxiété  les  dernières  convulsions 
de  la  patrie. 


E  parlons  qu'avec  tristesse,  dit  Mgr  Thomas,  de 
la  dernière  victoire  de  Mac-Mahon  sur  cette  race 
audacieuse  des  emportés,  des  violents,  des  sau- 
vages de  la  civilisation,  qui  n'ont  jamais  compris 
l'existence  d'une  seule  loi,  qui  divisent,  dominent  et  frappent  ; 
cette  race  qu'on  voit  se  former  partout  où  le  dérèglement 
moral,  l'absence  d'idées,  l'étroitesse  du  cerveau  se  joignent  à 
l'intensité  du  vouloir  et  à  l'impétuosité  des  convoitises  ;  cette 
race  qui,  n'étant  que  la  partie  la  moins  humaine  du  genre 
humain  et  la  plus  rapprochée  de  l'animalité,  ne  connaît  qu'un 
seul  principe,  l'instinct,  et  qui,  flattée,  trompée,  surexcitée,  mul- 
tipliée par  les  sophistes  et  les  athées,  est  devenue  une  sorte 
d'espèce  humaine  inférieure,  qu'aucun  scrupule  n'arrête  et  qui 
n'hésite  jamais,  pas  plus  que  l'animal  n'hésite  à  la  vue  de  sa 
proie  (i).  » 

C'est,  en  effet,  la  mort  dans  l'âme  que  le  maréchal,  à  peine 
délivré  de  captivité,  se  décida  à  conduire  des  Français  contre 
des  Français  égarés  ;  mais,  en  présence  de  ce  devoir  aussi 
indiscutable  que  cruel,  l'hésitation  n'était  pas  possible. 

Il  fallait  à  la  tête  de  l'armée  de  Versailles  un  chef  qui,  mal- 
gré nos  désastres,  eût  conservé  le  prestige  militaire  ;  un  homme 
capable  de  rallier  autour  du  gouvernement  tous  les  dévoue- 
ments de  l'armée,  de  relever  toutes  les  défaillances,  et 
qui  fût  en  quelque  sorte  la  personnification  respectée  du  pays 
comme  il  avait  été  l'exemple  de  tous  les  devoirs.  Le  maréchal 
accepta  cette  difficile  mission,  sans  s'inquiéter  des  terribles 
responsabilités  que  pouvait  comporter  le  rôle  de  justicier  qu'il 
s'imposait  par  pur  dévouement. 
I.  Eloge  funèbre  du  Maréchal  de  Mac-Mahon. 
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Il  avait  hésité  tout  d'abord  à  accepter,  au  lendemain  de 
Sedan,  le  commandement  de  l'armée  de  Versailles,  alléguant  à 
M.  Thiers  qu'il  avait  été  «  un  général  malheureux.  »  Mais 
une  fois  ses  scrupules  vaincus  et  sa  tâche  franchement  acceptée, 
il  prépara  sa  victoire  sur  les  insurgés  par  une  organisation 
savante,  une  tactique  habile  et  des  dispositions  stratégiques  de 
premier  ordre.  Il  ne  supporta  plus  dès  lors  aucune  ingérence 
étrangère,  pas  même  celle  de  M.  Thiers,  dans  ses  plans  et  ses 
dispositions  militaires. 

La  lutte  dura  près  de  deux  mois.  Ce  ne  fut  que  le  23  mai 
1S71  que  les  troupes  de  Versailles  entrèrent  dans  Paris,  au 
milieu  des  palais  écroulés,  des  monuments  détruits,  des  rues 
éventrées  et  des  maisons  brûlées.  Pendant  cinq  jours,  les 
soldats  de  l'ordre  et  les  communards  luttèrent  corps  à  corps. 
Enfin,  la  victoire  resta  à  Mac-Mahon.  Le  28  mai,  il  pouvait, 
dans  son  ordre  du  jour,  proclamer  ainsi  la  délivrance  de  la 
grande  cité  : 

«  Habitants  de  Paris  !  L'armée  de  la  France  est  venue  vous 
sauver.  Paris  est  délivré.  Nos  soldats  ont  enlevé  aujourd'hui 
à  quatre  heures  les  dernières  positions  des  insurgés.  Aujour- 
d'hui la  lutte  est  terminée,  le  travail  et  la  sécurité  vont  renaître.» 

On  raconte  qu'à  un  des  plus  chauds  moments  de  cette  lutte 
de  cinq  jours,  M.  Thiers,  qui  aimait  à  se  mêler  de  tout,  vint 
en  voiture  voir  par  lui-même  ce  qui  se  passait,  et  peut-être 
conseiller  le  général  en  chef.  Le  président  était  à  peine  descendu 
de  son  landau,  que  le  maréchal  lui  dit  :  «  Votre  place  n'est 
pas  ici,  votre  vie  est  trop  précieuse  pour  le  moment  :  remontez 
en  voiture  et  filez  vite  !  »  M.  Thiers,  dit-on,  remonta  en  voi- 
ture en  grommelant  :  «  Comme  il  traite  le  Président  de  la 
République  !  » 

Quelque  temps  après,  des  électeurs  de  divers  départements 
offrirent  à  Mac-Mahon  un  siège  à  l'Assemblée  Nationale  ;  mais 
il  refusa,  voulant,  disait-il,  rester  étranger  à  la  politique  active 
et  aux  luttes  des  partis.  Mais  l'heure  du  repos  n'avait  pas 
sonné  encore  pour  ce  fidèle  serviteur  du  pays. 
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Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  bientôt  devant  le  soldat  resté 
fidèle  à  l'honneur  et  inflexible  dans  le' devoir.  Il  fut  appelé 
à  la  première  magistrature  de  la  France,  qui  est  toujours, 
comme  au  temps  de  César,  la  terre  gauloise,  éprise  d'éloquence 
et  de  valeur  militaire,  rem  militarem  et  argutè  loqui. 

Lorsque,  par  un  de  ces  retours  soudains  si  fréquents  dans 
sa  vie  depuis  un  siècle,  elle  devient  maîtresse  de  sa  destinée, 
son  regard  se  porte  tantôt  vers  une  tribune,  tantôt  vers  une 
épée.  La  dictature  de  la  parole  ou  celle  du  sabre,  tel  est,  ce 
semble,  le  double  attrait  de  notre  démocratie. 

Cette  fois,  du  moins,  elle  n'avait  rien  à  redouter  en  confiant 
au  maréchal  la  haute  et  délicate  mission  de  lui  assurer,  au- 
dedans,  le  temps  nécessaire  pour  affermir  ses  institutions,  et  de 
faire  respecter,  au  dehors,  le  nouveau  nom  dont  elle  couvrait 
la  renaissance  de  ses  forces  et  l'espoir  de  son  avenir. 

Premier  citoyen  de  son  pays,  Mac-Mahon  fut  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  l'homme  du  devoir. 

Voici,  en  quelques  mots,  par  quelle  suite  de  circonstances  il 
fut  porté  au  rang  suprême. 

Thiers,  qui  avait  dit  autrefois  :  «  En  France,  la  république 
finit  toujours  dans  le  sang  ou  l'imbécillité,  »  était  alors  à  la  tête 
du  pouvoir  exécutif,  et  s'y  trouvait  à  l'aise. 

«  La  République  existe,  disait-il  en  1872  ;  elle  est  le  gouver- 
nement légal  du  pays  ;  vouloir  autre  chose,  serait  une  nouvelle 
révolution,  et  la  plus  redoutable  de  toutes.  » 

Mais  il  avait  à  compter  avec  les  monarchistes  de  l'Assemblée 
Nationale.  Ceux-ci,  craignant  de  fortifier  outre  mesure  un 
régime  qui,  dans  leur  pensée,  ne  devait  être  que  provisoire, 
résolurent  de  restreindre  les  pouvoirs  de  M.  Thiers.  Leur  force 
s'accrut  encore,  vis-à-vis  de  l'opinion,  de  toute  la  crainte 
qu'inspiraient  au  pays  de  récentes  élections  radicales.  Le  17 
mai  1873,  M.  Jules  Simon  et  M.  de  Goulard  donnaient  leur 
démission  et  étaient  remplacés  par  des  hommes  favorables  à 
une  république  conservatrice. 

L'Assemblée  fut  bientôt  divisée  en  fractions  de  plus  en  plus 
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hostiles.  M.  de  Broglie  accusa  le  gouvernement  de  M.  Thiers 
de  se  montrer  favorable  aux  progrès  du  radicalisme. 

La  Chambre  vota  par  362  voix  contre  345  pour  un  ordre  du 
jour  qui  demandait  qu'on  rassurât  le  pays  par  une  politique 
vraiment  conservatrice.  Ce  vote  mettait  le  gouvernement  en 
minorité.  M.  Thiers  donna  immédiatement  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  sans  difficulté. 

M.  Buffet,  Président  de  la  Chambre,  fit  prolonger  la  séance 
dans  la  soirée,  afin  de  procéder  sans  désemparer  à  l'élection  de 
son  successeur. 

Par  290  voix  sur  292  électeurs,  le  choix  de  l'Assemblée  se 
porta  sur  le  maréchal  de  Mac-Mahon  :  comme  dernière  marque 
de  sympathie  pour  M.  Thiers,  l'extrême  gauche  s'était  abstenue 
de  voter. 

Le  résultat  fut  connu  à  onze  heures  du  soir.  Restait  un 
dernier  point  à  régler  :  l'acceptation  du  maréchal. 

M.  Buffet,  accompagné  d'une  délégation  du  bureau  de  la 
Chambre,  fut  chargé  d'aller  lui  notifier  la  décision  de 
l'Assemblée  :  «  Pour  vaincre  sa  résistance,  dit  un  des  témoins, 
il  fallut  faire  un  énergique  appel  à  cet  esprit  de  dévouement, 
de  sacrifice  au  pays,  »  dont  le  maréchal  avait  déjà  donné  tant 
de  preuves. 

Au  retour  de  la  délégation,  M.  Buffet  put  lire  à  l'Assemblée 
la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs  les  représentants,  J'obéis  à  la  volonté  de 
l'Assemblée,  dépositaire  de  la  volonté  nationale,  en  acceptant 
la  charge  de  Président  de  la  République. 

»  C'est  une  lourde  responsabilité  imposée  à  mon  patriotisme  ; 
mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  dévouement  de  notre  armée,  qui 
sera  toujours  l'armée  de  la  loi,  l'appui  de  tous  les  honnêtes  gens, 
nous  continuerons  ensemble  l'œuvre  de  la  libération  du  terri- 
toire et  du  rétablissement  de  l'ordre  moral  dans  notre  pays. 
Nous  maintiendrons  la  paix  intérieure  et  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  société.  Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honnête 

homme  et  de  soldat.         $  Maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta.  > 
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Mac-Mahon  n'avait  pas  ambitionné  le  pouvoir  ;  toutefois, 
peut-être  n'avait-il  pas  soupçonné,  en  l'acceptant,  tous  les  orages 
qui  viendraient  l'assaillir. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  place  était  plus  difficile 
à  tenir  qu'une  faction  militaire,  l'arme  au  bras  et  face  à 
l'ennemi.  Lui  qui  avait  toujours  trouvé  le  devoir  au  bout  d'une 
ligne  droite,  à  la  pointe  de  son  épée,  ou  devant  le  galop  de 
son  cheval,  il  connut  les  affres  de  la  conscience  qui,  voyageuse 
sur  une  terre  inconnue,  arrive  au  point  où  les  routes  se  croi- 
sent, et  n'ose  choisir,  de  peur  de  s'égarer.  Le  devoir  de  mourir 
est  toujours  clair  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  devoir  civil, 
surtout  en  nos  temps  troublés. 

4  J'imagine,  dit  Mgr  l'archevêque  de  Rouen,  que  le  maré- 
chal dut  regretter  Malakoff,  lorsqu'il  se  vit  sur  cette  redoute 
d'un  genre  nouveau,  minée  sans  cesse  par  de  sourdes  intrigues, 
battue  en  brèche  par  des  armes  auxquelles  il  n'était  pas  accou- 
tumé. 

»  La  poudre  brûle  les  visages,  mais  elle  ne  noircit  pas  la  cons- 
cience. Il  comprenait  le  langage  des  balles,  mais  il  n'était  pas  fait 
au  crépitement  des  paroles  qui  tuent  aussi  sûrement,  et  de  plus 
loin.  Il  savait  découvrir  l'ennemi  à  travers  la  fumée  de  la 
mitraille,  mais  il  était  inhabile  à  percer  les  brouillards  de  l'opi- 
nion, si  rarement  traversés  par  un  rayon  de  bon  sens  ou  par  un 
souffle  de  pur  enthousiasme  (i).  » 

En  acceptant  le  pouvoir,  Mac-Mahon  s'était  proposé  de 
reconstituer  par  une  vie  d'ordre,  de  paix  et  de  travail,  la  patrie 
ébranlée  par  tant  de  secousses.  Il  reconnut  bientôt  que  des 
intentions  pures  et  désintéressées  ne  suffisaient  pas  pour  désar- 
mer les  partis. 

La  plupart  des  hommes  d'ordre,  de  ceux  qu'on  appelait  dès 
lors  «  les  Conservateurs,  »  mettaient  leurs  espérances  dans  une 
restauration  monarchique.  Le  5  août  1873,  les  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon,  oubliant  de  pénibles  malentendus, 
s'étaient  rapprochées  dans  une  fusion  qui  fut  regardée  comme 

1.  Mgr  Thomas,  îbid. 
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un  grand  événement  ;  mais  tous  les  projets  s'évanouirent 
devant  la  question  du  drapeau.  Le  comte  de  Chambord  ne 
voulut  à  aucun  prix  se  laisser  enlever  le  drapeau  blanc,  et, 
d'autre  part,  les  représentants  de  la  France  moderne  ne  vou- 
lurent pas  renoncer  au  drapeau  tricolore. 

Le  maréchal  n'était  pas  l'ennemi  des  Bourbons  ;  si  tel  avait 
été  le  vœu  de  la  nation,  il  leur  aurait  volontiers  cédé  la  place, 
qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  répugnance  ;  mais  il  se  croyait  le 
droit  de  dire  son  avis  sur  leurs  fautes.  Consulté  sur  la  question 
du  drapeau  par  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  il  lui  répondit  : 
«  On  parle  de  substituer  le  drapeau  blanc  au  drapeau  tricolore. 
Je  crois  devoir  vous  donner,  à  ce  sujet,  un  avertissement.  Si 
le  drapeau  blanc  était  hissé  contre  le  drapeau  tricolore,  et  qu'ils 
fussent  arborés  l'un  en  face  de  l'autre,  les  chassepots  partiraient 
d'eux-mêmes,  et  je  ne  répondrais  ni  de  l'ordre  dans  la  rue,  ni 
de  la  discipline  dans  l'armée.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Chambord  était  venu  incog- 
nito à  Versailles,  et  était  descendu  chez  un  de  ses  partisans. 
Connaissant  la  droiture  du  maréchal,  le  prince  lui  fit  demander 
une  entrevue.  Celui-ci  se  crut  obligé  de  refuser,  et  il  consignait, 
le  soir  même,  dans  son  journal,  les  motifs  de  sa  conduite  : 
«  J'aurais  été  très  heureux  de  voir  la  France  reconnaître  les 
droits  de  M.  le  comte  de  Chambord,  et  j'aurais  tout  sacrifié, 
sauf  l'honneur  et  le  devoir,  pour  contribuer  à  son  avènement  ; 
mais,  à  mon  sens,  l'honneur  et  le  devoir  ne  me  permettaient 
pas,  à  moi,  nommé  Président  de  la  République  Française  par 
l'Assemblée  Nationale,  de  lui  imposer,  de  ma  propre  volonté, 
une  autre  forme  de  gouvernement.  »  On  peut  discuter  l'habi- 
leté de  cette  conduite  ;  on  n'en  saurait  méconnaître  la  parfaite 
honnêteté. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  luttes  de  partir,  Mac-Mahon  ne 
se  sentait  pas  en  possession  d'une  autorité  assez  forte  pour 
assurer  le  maintien  de  l'ordre.  Le  5  novembre,  il  se  plaignit, 
dans  un  message  à  l'Assemblée,  que  le  pouvoir  manquait 
d'autorité  et  de  stabilité.  Quelques  jours  après,  le  septennat  était 
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voté  par  383  voix  contre  317.  Les  républicains  triomphaient  : 
non  qu'ils  eussent  beaucoup  de  sympathie  pour  la  personne  du 
maréchal, mais  parce  qu'ils  considéraient  le  septennat  comme  un 
acheminement  à  une  république  définitive. 

Les  esprits  clairvoyants  partageaient  ces  prévisions  :  «  Rap- 
pelez-vous bien  ceci,  disait  M.  le  duc  Decazes  :  c'est  de  la 
présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon  que  datera  la  fondation 
de  la  République  en  France.  »  Pour  le  maréchal,  il  ne  semble 
pas  avoir  voulu  engager  l'avenir  ;  son  seul  but  était  de  mettre 
entre  les  mains  du  gouvernement  des  armes  efficaces  pour  la 
répression  du  désordre. 

Tout  en  s'occupant  des  intérêts  matériels  de  la  nation,  Mac- 
Mahon  veillait  sur  ses  intérêts  religieux.  C'est  en  cette  même 
année  1873  que  l'église  du  Sacré-Cœur  fut  déclarée  d'utilité 
publique.  La  Chambre,  saisie  de  ce  projet  par  M.  Jules  S'mon, 
ministre  des  cultes,  sur  l'initiative  du  cardinal  Guibert,  l'adopta 
le  24  juillet,  et  le  projet  fut  signé  par  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  qui,  toute  sa  vie,  se  glorifia  d'avoir  contribué  à  l'érection 
du  sanctuaire  du  Vœu  National. 

Malheureusement,  comme  pour  prendre  leur  revanche  de 
ces  mesures  réparatrices,  les  sectaires  arrachaient  parfois  au 
maréchal  des  concessions  qui  contristaient  les  catholiques. 
C'est  ainsi  qu'il  se  crut  obligé  de  rappeler  à  Toulon  le  vaisseau 
VOrénoque,  qui  mouillait  dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  et  que 
la  France  avait  gardé  jusque-là  au  service  du  Saint-Père,  en 
cas  de  révolution  italienne. 

Il  est  vrai  que  le  duc  Decazes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, se  retrancha  derrière  une  espèce  d'approbation  de 
Pie  IX,  et  que  Mac-Mahon  fit  au  Pape  des  excuses  person- 
nelles dont  la  sincérité  ne  pouvait  racheter  complètement  cet 
acte  de  faiblesse. 

Au  milieu  des  ennuis  inhérents  à  un  pouvoir  sans  cesse 
attaqué,  le  maréchal  avait  de  temps  en  temps  quelques  jours 
de  répit  remplis  par  des  fêtes  qui,  le  mettant  en  contact  avec 
les  foules,  le  faisaient  jouir  de  leur  enthousiasme. 
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C'est  ainsi  qu'au  mois  de  mai  1876,  à  Orléans,  il  assistait  aux 
fêtes  splendides  célébrées  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  ville 
par  l'héroïne  de  Domremy.  La  procession  traditionnelle,  avec 
ses  nombreux  corps  de  musique,  ses  vieilles  bannières,  ses 
étendards  et  son  brillant  cortège  militaire,  lui  rappela  les 
belles  cérémonies  religieuses  du  camp  de  Châlons,  et  il  se 
reporta  pour  quelques  instants  vers  l'époque  la  plus  brillante 
et  la  plus  regrettée  de  sa  vie. 

Mais  ce  ne  devait  être  qu'une  vision  fugitive.  Quelques 
jours  après,  le  16  mai,  la  Chambre  mettait  en  minorité  le 
ministère,  et  l'obligeait  à  donner  sa  démission.  Le  maréchal 
composa  un  cabinet  d'affaires,  avec  le  général  de  Cissey  comme 
Président  du  conseil. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Thiers,  l'adversaire  constant  et 
souvent  peu  loyal  de  Mac-Mahon,  mourait  subitement  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Le  maréchal  n'ignorait  pas  la  sourde 
opposition  que  son  prédécesseur  lui  avait  faite  depuis  qu'il 
occupait  le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  se  comporta  avec  gran- 
deur. Il  fit  rédiger  par  le  ministre  de  l'intérieur  un  rapport 
qui  concluait  à  faire  à  M.  Thiers  des  funérailles  nationales. 
Sa  veuve  refusa  ces  honneurs  officiels  venant  d'un  adversaire  ; 
mais  Mac-Mahon  avait  fait  preuve  de  générosité,  et  sa  conduite 
imposa  un  instant  silence  à  ses  ennemis. 

^  Pendant  les  vacances  de  la  Chambre,  Mac-Mahon  aimait  à 
visiter  le  pays.  Il  fit,  à  plusieurs  reprises,  des  voyages  dans 
l'Ouest  et  dans  le  Nord,  non  pour  recueillir  des  ovations,  qui, 
du  reste,  ne  lui  manquaient  pas,  mais  pour  saisir  au  passage 
les  manifestations  de  l'opinion  publique  et  mettre  directement 
les  populations  au  courant  de  ses  vues. 

Les  difficultés  augmentaient.  Dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1875,  le  duc  de  Magenta,  pour  travailler  à  la  conci- 
liation, convoqua  à  l'Elysée  les  membres  les  plus  influents  des 
groupes  de  la  droite  et  du  centre  gauche.  Il  leur  demanda 
d'examiner  s'il  était  possible  de  former  dans  l'Assemblée  une 
majorité  pour  voter  les  lois  constitutionnelles,  et  à  q  jelles  con- 
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ditions  on  pourrait  la  former.  Ces  hommes  politiques  ne  purent 
s'entendre.  Le  Président  de  la  République  demanda  à  la  Cham- 
bre de  faire  la  loi  sur  le  Sénat,  «institution, disait-il,  que  paraissent 
le  plus  impérieusement  réclamer  les  intérêts  conservateurs.  » 
Les  lois  constitutionnelles  furent  votées  le  21  janvier,  mais 
après  une  séance  des  plus  orageuses. 

Ces  agitations  continuèrent  jusqu'en  1875,  époque  à  laquelle 
expirait  le  mandat  de  l'Assemblée  Nationale.  A  cette  occasion, 
Mac-Mahon  adressa  au  peuple  français  un  manifeste  où  se 
révélaient  une  fois  de  plus  ses  sentiments  d'honneur  et  la  pureté 
de  ses  intentions. 

«  Après  tant  de  déchirements  et  de  malheurs,  disait-il,  le 
repos  est  nécessaire  à  notre  pays,  et  je  pense  que  nos  institu- 
tions ne  doivent  pas  être  révisées  avant  d'avoir  été  loyalement 
pratiquées.  Mais  pour  les  pratiquer,  comme  l'exige  le  salut  de  la 
France,  la  politique  conservatrice  et  vraiment  libérale  que  je  me 
suis  constamment  proposé  de  faire  prévaloir  est  indispensable. 
Pour  la  soutenir,  je  fais  appel  à  l'union  des  hommes  qui  placent 
la  défense  de  l'ordre  social,  le  respect  des  lois,  le  dévouement 
à  la  patrie,  au-dessus  des  souvenirs,  des  aspirations  et  des 
engagements  de  parti.  Je  les  convie  à  se  rallier  tous  autour 
de  mon  gouvernement.  » 

Ces  sages  conseils  ne  furent  pas  suivis  ;  le  pays  envoya 
à  la  Chambre  une  majorité  hostile  au  gouvernement  du 
maréchal,  et  l'on  vit  recommencer  l'ère  des  ministères  éphé- 
mères. 

Le  moment  n'était  pas  éloigné  où  Mac-Mahon,  lassé  de  faire 
des  concessions  à  la  franc-maçonnerie  et  de  signer  des  mesures 
qu'il  désapprouvait,  devait  donner  sa  démission.  Sa  conscience 
répugnait  à  s'engager  dans  les  voies  tortueuses  de  la  politique  ; 
aussi  disait-il  parfois  à  M.  Dufaure,  son  premier  ministre  : 
«  Après  tout,  c'est  vous  qui  avez  la  responsabilité,  ce  n'est  pas 
moi.  »  Cette  considération,  néanmoins,  n'arrivait  pas  à  le  tran- 
quilliser entièrement,  et  une  situation  aussi  fausse  ne  pouvait 
durer. 
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Avant  de  descendre  du  pouvoir,  le  maréchal  connut  encore 
quelques  éclairs  de  popularité.  Le  Ier  mai  1878,  il  ouvrait 
solennellement  l'Exposition  universelle,  entouré  des  princes 
étrangers  et  des  grands  corps  de  l'Etat.  Il  y  eut  ce  jour-là 
au  Troradéro  une  foule  immense,  qui,  étrangère  aux  intrigues 
de  la  politique,  acclama  chaleureusement  le  héros  des  guerres 
d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie. 

Mais  l'opposition  ne  désarmait  pas.  Le  26  janvier  1879,  le 
maréchal,  par  une  dernière  concession,  signa  à  contre-cœur 
la  révocation  de  plusieurs  hauts  fonctionnaires  des  finances  ;  le 
28,  six  procureurs-généraux  furent  aussi  révoqués.  Mac-Mahon 
venait  de  signer  ce  dernier  décret,  lorsque  le  général  Gresley, 
ministre  de  la  guerre,  lui  présenta  un  décret  qui  déplaçait 
cinq  généraux  et  en  mettait  cinq  à  la  retraite  :  de  Lartigue, 
Bataille,  Bourbaki,  de  Montaudon  et  du  Barrail. 

C'était  le  coup  de  grâce.  En  présence  de  l'iniquité  qu'on  lui 
demandait  de  signer,  l'homme  d'honneur  se  révolta,  et  répondit 
énergiquement  au  général  Gresley  : 

«  Non,  je  ne  puis  pas  consentir  à  frapper  de  braves  officiers, 
de  vaillants  soldats,  mes  compagnons  d'armes.  Qu'on  me  fasse 
connaître  les  causes  qui  les  signalent  à  ma  rigueur,  et  si  je  suis 
convaincu  de  leur  indignité,  je  souscrirai  à  la  disgrâce  qu'on 
veut  leur  faire  subir.  Mais  il  s'agit  de  donner  satisfaction  à  des 
passions  que  je  désapprouve  et  que  je  déplore  ;  je  ne  les 
sacrifierai  pas.  Qu'un  autre  le  fasse  ;  moi,  je  préfère  me  retirer. 
La  Constitution  me  confie  le  commandement  de  l'armée,  je  ne 
peux  la  laisser  désorganiser  en  frappant  des  généraux  que 
j'estime  et  qui  n'ont  pas  démérité.  Qu'a  fait  Bourbaki  ?  Qu'a 
fait  Bataille  ?  Et  du  Barrail,  un  de  nos  meilleurs  officiers  géné- 
raux de  cavalerie,  qu'avez-vous  à  lui  reprocher  ?  Je  veux  bien 
vous  céder  Lartigue  et  Montaudon,  ils  sont  malades  et  deman- 
dent à  se  retirer  ;  mais  pour  les  autres,  il  me  semble  qu'il  n'y  avait 
pas  péril  en  la  demeure.  Pas  plus  que  vous  je  ne  veux  de  politique 
dans  l'armée.  En  deux  circonstances  je  l'ai  prouvé,  en  retirant 
le  commandement  à  l'amiral  La  Roncière  le  Koury,  puis,  en 
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second  lieu,  en  révoquant  mon  vieil  ami  Ducrot.  Qu'on  m'in- 
dique, contre  ceux  dont  vous  me  demandez  la  mise  en  disponi- 
bilité, des  faits  répréhensibles,  et  je  signerai  ;  sinon,  non,  jamais 
je  n'obéirai  aux  injonctions  d'une  presse  odieuse,  qui,  chaque 
jour,  dresse  une  liste  de  dénonciation  contre  les  fonctionnaires. 
Au  train  dont  vont  les  choses,  il  est  possible  que  vous  ayez 
besoin,  avant  peu,  de  l'armée  à  l'intérieur  ;  il  importe  de  ne  pas 
la  blesser  aujourd'hui  par  des  actes  qu'elle  ne  comprendrait  pas. 
Destituer  des  magistrats,  des  préfets,  soit  ;  des  généraux,  non  ; 
je  m'en  irai  plutôt  que  d'y  consentir.  Si,  depuis  un  an,  j'ai 
consenti  à  avaler  tant  de  couleuvres,  c'est  uniquement  pour 
protéger  l'armée.  Si  je  l'abandonnais  aujourd'hui,  si  je  faisais 
une  chose  que  je  considère  comme  attentatoire  à  ses  intérêts,  à 
ceux  du  pays,  je  me  croirais  déshonoré,  je  n'oserais  même  plus 
embrasser  mes  enfants.  » 

Le  maréchal  avait  parlé  d'un  accent  indigné,  mais  résolu. 
Aucun  ministre  ne  lui  répondit  ;  il  serra  la  main  de  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  et  sortit. 

Deux  jours  après,  le  30  janvier,  il  quittait  le  palais  de  l'Elysée 
pour  se  rendre  à  Versailles.  Les  ministres  ne  tardèrent  pas  à 
le  rejoindre  à  l'hôtel  de  la  présidence  : 

«  Eh  bien,  Messieurs,  leur  dit  le  maréchal,  avez-vous 
réfléchi  et  persistez-vous  dans  vos  résolutions  ?  » 

Les  ministres  restaient  muets.  Mac-Mahon  comprit  et  con- 
tinua : 

«  Votre  silence  me  prouve  que  vous  persistez.  De  mon 
côté,  je  n'ai  rien  à  changer  à  mes  précédentes  déclarations  ;  je 
vous  apporte  ma  démission.  Voici  la  lettre  que  j'ai  préparée  pour 
le  Président  du  Sénat  et  pour  celui  de  la  Chambre  des  Députés.» 

Il  en  donna  lecture  d'une  voix  ferme,  puis  la  confia  à  M. 
Dufaure,  et  la  séance  fut  levée. 

Sans  regrets,  sans  ostentation,  le  maréchal  descendait  du 
pouvoir  dignement,  comme  il  y  était  monté  :  «  C'est  un  honnête 
homme  et  un  grand  citoyen,  »  dit  de  lui  le  Président  du  conseil, 
à  l'issue  de  la  séance. 
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«  Sur  le  champ  de  bataille,  dit  Mgr  Thomas,  c'était  sa  vie 
qu'il  risquait  ;  ici,  c'était  l'honneur.  Là-bas,  abandonner  son 
poste,  c'était  manquer  à  sa  gloire  et  à  son  pays  ;  ici,  rester, 
c'était  manquer  à  lui-même,  à  sa  loyauté,  à  son  devoir.  Il  des- 
cendit, emportant  dans  sa  retraite  l'estime  de  tous.  » 

Malgré  certaines  lacunes  indéniables,  c'était  une  grande  et 
noble  figure  qui  disparaissait  de  la  scène  publique.  Le  maréchal 
n'était  pas  préparé  à  la  vie  politique.  Soldat  dans  l'âme,  il  en 
avait  la  franchise,  la  loyauté  et  le  courage.  Habitué  à  marcher 
droit  devant  lui,  il  ne  connaissait  pas  les  chemins  tortueux  de 
la  diplomatie.  Il  était  plus  fait  pour  servir  un  gouvernement 
que  pour  l'exercer,  et  il  le  sentait  si  bien  lui-même,  qu'un  jour, 
pendant  ses  années  de  retraite,  il  disait  avec  une  naïve  bon- 
homie :  «  J'ai  servi  bien  des  gouvernements,  et  je  les  ai  tous 
regrettés,  tous,  excepté  le  mien.  » 

Si,  pendant  sa  présidence,  il  ne  fit  pas  preuve  de  qualités 
politiques  exceptionnelles,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  se 
conduisit  en  Chrétien  et  en  Français. 

Fidèle  à  sa  religion,  en  particulier  comme  en  public,  il  assis- 
tait chaque  dimanche,  dans  la  chapelle  de  l'Elysée,  à  la  messe 
célébrée  par  M.  l'abbé  Bonnefoy,  vicaire  à  la  Madeleine,  depuis 
évêque  de  La  Rochelle. 

Il  est  le  dernier  de  nos  chefs  d'Etat  qui  n'ait  pas  craint  de 
prononcer  le  nom  de  Dieu  dans  ses  proclamations,  et  d'assister 
officiellement  aux  cérémonies  religieuses.  Il  faisait  même  plus, 
à  cet  égard,  que  ne  le  demandaient  les  usages.  C'est  ainsi  que, 
le  29  juin  1874,  il  venait  de  Versailles  en  chaise  de  poste, 
avec  son  escorte  militaire,  pour  assister  à  la  consécration  épis- 
copale  de  Mgr  Perraud,  dans  l'église  Saint-Sulpice  à  Paris. 

Français,  le  duc  de  Magenta  l'avait  été  jusqu'à  l'héroïsme 
sur  les  champs  de  bataille  ;  il  le  fut  jusqu'au  scrupule  dans 
l'exercice  de  sa  haute  magistrature. 

Pendant  les  six  ans  qu'il  l'occupa,  on  peut  dire  qu'il  n'eut 
qu'un  seul  but  :  le  relèvement  et  la  grandeur  de  la  nation. 
Aussi,    en    descendant    du    pouvoir,    pouvait-il    dire    avec    la 
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légitime  fierté  de  l'homme  public  auquel  sa  conscience  ne 
reproche  rien  :  «  J'ai  la  consolation  de  penser  que,  pendant  les 
cinquante-trois  années  que  j'ai  passées  au  service  de  mon  pays, 
je  n'ai  jamais  été  guidé  par  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
l'honneur  et  du  devoir  et  par  un  dévouement  absolu  à  la 
patrie.  » 

Il  ne  faut  pas  juger  l'héroïque  maréchal  par  les  absurdes 
légendes  que  ses  adversaires  ont  répandues.  Comme  tous  les 
hommes  publics,  il  a  été  l'objet  d'une  curiosité  souvent  malveil- 
lante, épiant  ses  faits  et  gestes,  parfois  même  ses  moindres 
paroles,  les  falsifiant  ou  les  dénaturant. 

Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  anecdotes  naguère  encore 
rapportées  par  les  feuilles  publiques,  pour  montrer  combien 
l'on  a  tort  d'apprécier  les  personnes  et  les  choses  d'après  les 
racontars  des  journaux.  Les  sots  et  les  badauds  ont  beaucoup 
ri  d'une  phrase  adressée  par  Mac-Mahon,  président  de  la 
République,  à  un  jeune  officier  pendant  une  revue  :  «  Ah  !  c'est 
vous  qui  êtes  le  nègre  ?  Eh  bien,  continuez.  » 

Ce  compliment  n'a  pourtant  rien  de  ridicule.  Il  est  tout 
naturel  pour  ceux  qui  ont  passé  par  l'école  de  Saint-Cyr.  Tous 
nos  officiers  savent,  en  effet,  que  le  premier  de  chaque  pro- 
motion est  surnommé  le  nègre,  «  parce  qu'il  a  beaucoup  tra- 
vaillé. » 

Une  autre  fois  —  toujours  pendant  sa  présidence  —  le 
maréchal  s'était  rendu  à  Toulouse  pour  porter  des  secours  et 
des  encouragements  aux  inondés  du  Midi.  A  son  arrivée,  le 
maire  de  la  ville  crut  devoir  lui  adresser  un  discours  dont  la 
longueur  était  hors  de  saison. 

Habitué  à  la  brève  éloquence  des  camps,  Mac-Mahon  faisait 
des  gestes  d'impatience.  Tout  à  coup,  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  plaine  inondée,  il  s'écrie  :  «  Que  d'eau  !  que  d'eau  !  »  Ce 
mot,  qu'on  a  trouvé  naïf,  était  un  moyen  spirituel  d'en  finir  avec 
une  harangue  inopportune. 

Du  reste,  les  récits  fantaisistes  qui  furent  brodés  sur  ces 
mots  tronqués  ou  détournés  de  leur  vrai  sens,  ne  causaient  pas 
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au  maréchal  la  moindre  émotion;  les  vulgaires  plaisanteries  qui 
couraient  les  journaux  à  cette  occasion  ne  l'atteignaient  pas.  Il 
ne  prit  jamais  le  souci  de  les  faire  rectifier  par  la  voie  de  la 
presse,  et  ils  n'altérèrent  point  le  calme  de  la  retraite  à  laquelle 
il  allait  se  condamner. 


CHAPITRE  SEPTIEME 


Au  château  de  La  Forest 


entré  dans  la  vie  privée,  Mac-Mahon  établit  sa 
résidence,  tantôt  dans  son  hôtel  de  la  rue  Bel- 
lechasse,  à  Paris,  tantôt  dans  son  château  de  La 
Forest,  près  du  bourg  de  Montcresson  (Loiret). 
Il  passa  alternativement  dans  ces  deux  rési- 
dences les  quinze  dernières  années  de  sa  vie,  jouissant,  au 
moins  par  intervalles,  de  la  société  de  ses  deux  fils,  MM.  Pa- 
trice et  Emmanuel  de  Mac-Mahon,  tous  deux  capitaines,  et 
de  sa  fille,  mariée  à  M.  le  comte  de  Piennes. 

Ceux  qui  ont  passé  quelques  jours  à  La  Forest  ont  pu  juger 
des  qualités  privées  de  cet  homme  qui  avait  rempli  avec 
honneur  des  rôles  si  éclatants. 

On  peut  dire  que  le  maréchal  resta  égal  à  lui-même  dans  le 
recueillement  de  ses  dernières  années.  Avec  l'auréole  des 
glorieux  souvenirs,  sa  tête  blanchie  portait  l'auréole  du  devoir 
chrétien  simplement  et  noblement  rempli. 

Toujours  fidèle  à  son  Dieu,  il  aimait,  au  soir  de  sa  vie,  à 
s'appuyer  de  plus  près  sur  ce  Maître  de  toute  grandeur,  et  son 
âme  de  loyal  soldat  allait  d'elle-même  à  Jésus-Christ. 

Chaque  dimanche,  il  assistait  très  exactement  à  la  messe, 
et,  en  vrai  soldat,  arrivait  ponctuellement  à  l'heure  des  offices. 
On  avait  remarqué  cette  exactitude  dès  le  temps  qu'il  habi- 
tait Versailles.  Chaque  dimanche,  malgré  les  travaux  acca- 
blants qui  pesaient  sur  lui,  le  duc  de  Magenta,  accompagné 
seulement  d'un  officier  d'ordonnance,  arrivait  dès  la  première 
heure  au  seuil  de  la  cathédrale,  et  parfois,  dit-on,  il  fut  obligé 
d'attendre  sous  la  pluie  et  la  neige  que  les  portes  lui  en  fussent 
ouvertes. 

A  Montcresson,  où  il  était  le  paroissien  le  plus  en  vue,  il  ne 
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dédaignait  pas,  les  jours  de  fête,  d'entrer  dans  le  détail  de  la 
cérémonie  ;  il  s'intéressait  à  la  décoration  de  l'autel  aussi  bien 
qu'à  l'exécution  des  chants.  Il  y  avait  surtout  tel  vieux  Noël 
populaire  et  tel  cantique  pour  le  jour  des  Morts  qu'il  affec- 
tionnait spécialement,  et  qu'il  témoignait  souvent  le  désir 
d'entendre. 

Pour  rien  au  monde  il  n'aurait  omis  de  présider  la  distribu- 
tion des  prix  de  l'école  de  Montcresson.  Dans  ces  petits  villa- 
geois, il-  voyait  de  futurs  soldats,  espoir  du  pays,  et  il  était 
heureux  de  les  encourager.  Et  quel  plaisir  il  prenait  aux  dialo- 
gues et  aux  chansonnettes  de  ces  enfants  ! 

Les  journaux  ont  raconté  une  charmante  séance  qu'on 
appela  alors  «  le  dernier  Conseil  des  ministres  tenu  par  Mac- 
Mahon.  » 

C'était  en  1884.  Le  curé  de  Montcresson  avait  eu  l'idée 
d'inviter  le  maréchal  à  présider,  dans  son  presbytère,  une 
petite  fête  de  catéchisme. 

A  peine  est-il  arrivé,  que  plusieurs  bambins  se  lèvent,  et 
viennent  se  ranger  devant  lui.  Gravement,  ils  annoncent  à 
l'ancien  Président  de  la  République  que  leur  catéchisme  est  un 
véritable  Etat.  Ils  en  sont  les  ministres,  et  ils  vont  avoir 
l'honneur  de  rendre  compte  de  leur  gestion.  Alors  défilent 
successivement  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  déclare  que  l'or- 
dre règne  partout  (naturellement)  ;  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  annonce  que  le  niveau  intellectuel  est  en  hausse 
(évidemment)  ;  le  ministre  de  la  guerre,  qui  fait  savoir  que 
tous  les  ennemis  du  catéchisme  sont  battus  à  plate  couture 
(cela  devait  être)  ;  quant  au  ministre  des  finances,  il  avoue 
modestement,  comme  tous  ses  collègues  passés  et  futurs  du 
même  portefeuille....,  que  le  budget  se  solde  en  déficit. 

Le  maréchal  écoutait  tous  ces  rapports  en  souriant  de  son 
bon  sourire  de  vieillard;  il  approuva  chaleureusement  les  décla- 
rations de  «  Leurs  Excellences  »,  et  finalement  se  retira  en 
laissant  au  ministre  des  finances  une  belle  pièce  d'or  pour 
rétablir  l'équilibre  du  budget. 
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Dans  ce  milieu  rustique,  qui  convenait  si  bien  à  ses  habi- 
tudes de  simplicité,  Mac-Mahon  ne  semblait  plus  se  souvenir 
de  ses  grandeurs  passées.  De  tous  ses  titres,  il  n'avait  conservé 
que  celui  de  Président  de  la  société  de  secours  aux  blessés,  sans 
doute  parce  qu'il  luipermettaitd  etreencoreutileà  sachère  armée. 

Il  avait  vu  de  près  en  Crimée  l'épouvantable  insuffisance  du 
personnel  et  des  ressources  d'ambulance;  il  avait  vu  en  Italie 
les  glorieux  mutilés  de  Solférino  attendre  cinq  jours  entiers 
leur  tour  d'être  recueillis  sur  le  champ  de  carnage.  Ces  cris  de 
douleur  sans  réponse,  ces  restes  de  forces  perdus  pour  la  patrie, 
cet  abandon  plus  cruel  que  la  mort,  quelle  ombre  au  tableau 
des  victoires  ! 

L'intrépide  maréchal,  qui  avait  toujours  été  un  père  pour  ses 
soldats,  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  ces  détresses  ;  aussi 
accepta-t-il  avec  un  vrai  bonheur  la  présidence  de  la  société  de 
la  Croix-Rouge. 

Il  ne  devait  la  garder  que  cinq  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Ce  qu'il 
fit  pour  l'œuvre  pendant  cette  courte  période  est  surprenant  ; 
disons  seulement  qu'il  parvint  à  réunir  dans  les  caisses  de 
l'association  des  sommes  considérables,  et  que  plus  d'un  mil- 
lion de  francs  fut  distribué,  par  ses  soins,  aux  mutilés  des 
guerres  du  second  Empire. 

C'est  au  nom  de  la  société  de  la  Croix- Rouge  que  le  maré- 
chal faisait  célébrer,  chaque  année,  soit  à  la  Madeleine,  soit  à 
Notre-Dame,  une  messe  solennelle  pour  les  soldats  et  les 
marins  morts  au  service  de  la  France. 

«  Longtemps,  dit  Mgr  Thomas,  l'armée  fut  la  grande  force 
oubliée  et  sacrifiée,  «le  peuple  muet  des  batailles,  J>  qui  souffrait 
et  s'immolait,  et  sur  qui  le  silence  tombait  comme  la  nuit  sur 
le  champ  de  mort.  L'histoire  comptait  les  profits  et  les  pertes 
de  ce  commerce  de  sang  qui  s'appelle  la  guerre,  mais  le  sang 
anonyme  n'avait  pas  sa  juste  part  de  respect.  Aux  chefs  seule- 
ment l'honneur  du  succès  et  les  mouvements  de  la  reconnais- 
sance publique.  Aussi,  quand  on  évoque  par  la  pensée 
l'effroyable  jonchée  humaine  que  les   conquérants  ont  laissée 
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après   eux,   il    semble    qu'on   entende   s'élever  de   l'immense 
ossuaire  ce  gémissement  :  «  Nous  sommes  ceux  dont  la  vie  n'a 
aucun  prix,  dont  la  mort  est  sans  tombeaux  et  sans  larmes.  » 
Nos  animes  viles,  inhumata  infietaque  turba  ! 

»  C'est  votre  beau  rôle,  Messieurs,  continuait  le  prélat,  s'adres- 
sant  aux  membres  du  conseil  de  l'œuvre,  c'est  votre  beau  rôle 
d'assurer  au  plus  petit  de  nos  soldats  les  soins  qui  sauvent  ou 
qui  consolent, les  honneurs  d'une  tombe,  les  fidélités  du  souvenir 
et  de  la  prière.  Vous  êtes  les  bienvenus  à  une  heure  où 
l'armée  n'est  plus  seulement  la  dîme  du  courage,  la  fleur  de  la 
jeunesse  et  le  printemps  de  la  vie,  mais  encore  son  été  et 
son  automne,  toute  la  maturité,  toute  la  force  d'un  peuple  (1).  5> 

Le  jour  où  se  célébrait  ce  service  solennel,  Mac-Mahon 
révérait  son  uniforme  de  maréchal  de  France,  son  cordon  de 
la  Légion  d'honneur,  et  venait  s'agenouiller  aux  pieds  du  Dieu 
des  batailles.  La  cérémonie  terminée,  les  rangs  de  la  foule 
s'ouvraient  respectueusement  devant  lui,  et  lorsqu'il  reparais- 
sait sur  le  seuil  de  l'église,  toujours  droit,  toujours  vert  malgré 
les  années,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  en  le  considérant 
avec  son  mâle  visage,  son  regard  clair,  sa  moustache  blanche, 
son  air  martial,  on  avait  comme  une  vision  réconfortante  de 
l'héroïsme  chrétien.  C'était  le  vieux  soldat  sans  peur  et  sans 
reproche  qui  passait  au  milieu  des  tripotages  et  des  turpitudes 
qui  ont  déshonoré  nos  dernières  années;  et  le  peuple,  bon  juge, 
acclamait  en  sa  personne  la  vieille  honnêteté  française,  celle 
qui  estime  l'honneur  plus  que  l'argent,  celle  qui  met  l'amour  du 
pays  au-dessus  des  intérêts  personnels,  celle  qui  ne  se  vend  ni 
ne  s'achète,  celle  enfin  en  qui  l'on  peut  croire,  parce  qu'elle- 
même  croit  en  Dieu. 

Le  lendemain,  le  maréchal,  redevenu  gentilhomme  campa- 
gnard, retournait  à  Montcresson.  Il  y  retrouvait  sa  distraction 
favorite,  la  chasse,  à  laquelle  il  n'avait  pas  encore  renoncé  deux 
mois  avant  sa  mort. 

Il  y  retrouvait  surtout  ses  fermiers,  dont  il  avait  toujours  eu 

1.  Eloge  funèbre  du  Maréchal  de  Mac-Mahon. 
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l'ambition  de  se  faire  aimer,   et  ses  pauvres,   dont   il   était  la 
Providence  visible. 

Son  curé  était  d'ordinaire  le  confident  et  l'intermédiaire  de 
ses  aumônes.  Il  aimait  à  le  trouver  sur  son  chemin.  Il  l'inter- 
rogeait alors  longuement  sur  le  sort  des  cultivateurs  et  des 
ouvriers,  sur  l'état  des  récoltes,  sur  les  besoins  des  malades. 
«En  faisant  ces  questions,  dit  M.  l'abbé  Auvray,  il  s'arrangeait 
toujours  de  manière  que  Madame  la  Maréchale  entendît  les 
réponses  dû  pasteur.  Il  était  assuré  du  reste,  et  moi  aussi  !  » 

L'aspect  du  maréchal  de  Mac-Mahon  était,  au  premier  abord, 
un  peu  froid  ;  mais  sous  des  apparences  sévères  se  cachaient 
des  trésors  inappréciables  de  générosité  et  de  cœur. 

Il  avait  toujours  été  d'une  sobriété  extrême  ;  pendant  ses 
campagnes,  ses  soldats  avaient  l'habitude  de  dire  qu'il  se  serait 
contenté  des  feuilles  des  arbres  pour  toute  nourriture  ;  mais  sa 
table  était  hospitalière.  Il  aimait  à  y  faire  asseoir  son  curé. 
Parfois  aussi  l'évêque  diocésain,  Mgr  Coullié,  devenu  depuis 
archevêque  de  Lyon,  était  invité  à  présider  une  réunion  un  peu 
plus  solennelle.  Dans  ces  circonstances,  il  racontait  volontiers 
des  épisodes  de  ses  campagnes,  et  trouvait,  pour  ces  récits 
intimes,  une  aisance  et  des  accents  émus  que  le  monde  officiel 
ne  lui  connaissait  pas. 

Du  reste,  il  avait  gardé,  dans  ses  allures  et  son  langage,  la 
simplicité  du  soldat.  Il  était  tout  l'opposé  de  la  prétention. 
On  cite  même  de  lui  des  mots  qui  seraient  déplacés  par  leur 
crudité  dans  la  bouche  de  tout  autre,  mais  qu'on  pouvait  par- 
donner à  un  brave  officier  habitué  pendant  de  longues  années 
à  vivre  dans  les  camps. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  aurait  pu  vingt  fois  trouver 
lamortsurunchampdebataille,  mourut  tranquillement  dans  son  lit. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1893,  sa  santé  avait 
causé  quelques  inquiétudes  à  sa  famille.  Des  troubles  digestifs, 
une  certaine  faiblesse  générale  annonçaient  que  cette  robuste 
constitution  était  minée  par  l'âge,  et  qu'un  dénouement  fatal 
était  à  craindre.  Cependant  un  séjour  en  Normandie  produisit 
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une  amélioration  sensible  ;  mais  le  mal  revint  bientôt,  et,  cette 
fois,  ne  céda  plus,  même  aux  traitements  les  plus  énergiques. 

Le  vieux  soldat  comprit  qu'il  avait  à  livrer  une  suprême 
bataille,  et  il  voulut  s'assurer  la  victoire.  Il  appela  M.  l'abbé 
Auvray,  son  curé  et  son  ami,  le  pria  d'entendre  sa  confession, 
et,  en  présence  de  tous  les  siens  et  de  ses  serviteurs,  il  reçut  les 
derniers  sacrements. 

Il  eut  quelques  heures  de  vive  souffrance.  Les  nuits  étaient  agi- 
tées, la  fièvre  ardente.  Le  maréchal  voulait  se  lever  ;  la  respira- 
tion devenait  haletante,  la  face  s'empourprait.  Parfois,  avec  un 
geste  de  commandement,  on  l'entendait  s'écrier  :  «  Les  Turcos  ! 
A  moi  les  Turcos  !  »  Comme  si,  dans  une  vision  rapide,  le  vieux 
soldat  évoquait  et  revivait  les  brillantes  époques  d'autrefois. 

C'étaient  les  derniers  efforts  de  la  nature  vaincue.  Quelques 
instants  après,  le  maréchal  s'endormit  du  dernier  sommeil  ;  la 
duchesse  de  Magenta  se  leva,  ferma  les  yeux  du  défunt  et 
lui  donna  le  dernier  baiser. 

Le  corps  fut  déposé  sur  un  lit  blanc,  très  simple,  un  crucifix 
sur  la  poitrine.  Dans  la  chambre  mortuaire,  aucun  symbole  des 
grandeurs  passées  :  ni  armes,  ni  uniforme,  ni  décorations  :  rien 
que  le  souvenir  de  la  mort  chrétienne.  Le  maréchal  avait  85  ans. 

Plus  de  trois  cents  dépêches  de  condoléance  furent  adressées 
à  la  maréchale,  de  tous  les  coins  du  monde.  On  remarqua  par- 
ticulièrement celle  du  cardinal  Rampolla,  écrivant  au  nom  du 
Saint-Père,  de  M.  Carnot,  Président  de  la  République  Fran- 
çaise, du  Comte  de  Paris,  de  l'amiral  Avellan,  commandant  de 
l'escadre  russe,  dont  les  ofhciers  étaient  venus  à  Paris  sceller 
l'alliance  de  deux  grands  peuples. 

Presque  tous  les  habitants  de  Montcresson  défilèrent  devant 
le  lit  de  parade  de  l'illustre  défunt,  et  le  cercueil  fut  transporté 
ensuite  à  l'église  de  la  paroisse,  où  une  première  cérémonie 
religieuse  devait  avoir  lieu. 

Après  le  service  funèbre,  M.  l'abbé  Auvray  prononça  devant 
une  assistance  d'élite  un  discours  qui  fut  très  remarqué. 

«  Ah  !  Monsieur  le   Maréchal,  s'écria  l'orateur,   vous  fûtes 
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grand,  mais  que  vous  fûtes  bon  !  Votre  main,  parmi  les  gens 
de  guerre,  maniait  vaillamment  l'épée  ;  mais  qu'elle  savait  bien 
aussi  parmi  les  pauvres  gens,  exercer  la  bienfaisance  !  Oublie- 
rai je  donc  avec  quelles  marques  d'intérêt  vous  me  demandiez, 
à  chaque  rencontre,  si  mes  cultivateurs  étaient  satisfaits  des 
récoltes,  si  le  travail  allait  bien  pour  les  ouvriers,  s'il  y  avait  dans 
la  paroisse  de  nombreux  malades,  dans  quel  hameau  ils  souf- 
fraient et  s'ils  recevaient  la  visite  du  médecin  ?  «  Quand  Dieu  fit 
le  cœur  de  l'homme,  dit  Bossuet,  il  y  mit  premièrement  la  bonté.» 
Je  le  reconnais  en  vous,  bien  en  vous,  qui  fûtes  un  homme.  » 

Après  la  cérémonie  de  Montcresson,  le  corps  du  défunt  fut 
transporté  à  Paris,  pour  être  inhumé  aux  Invalides.  La  France 
offrait  au  héros  de  Sébastopol  et  de  Magenta  un  asile  sous  la 
coupoledorée  qui  recouvre  les  restes  de  ses  plus  glorieux  soldats. 

Le  peuple  de  Paris  fit  une  ovation  sans  égale  à  la  dépouille 
mortelle  de  Mac-Mahon.  Il  interrompit  les  fêtes  préparées  en 
l'honneur  des  officiers  russes,  pour  escorter  le  corps  du  maré- 
chal, qui  traversa  les  rues  comme  dans  une  marche  triomphale. 

Le  cortège  funèbre  devait  partir  de  la  Madeleine,  de  cette 
église  où  le  duc  de  Magenta  avait  si  souvent  fait  célébrer  des 
messes  pour  les  soldats  défunts. 

Tout  ce  que  l'armée,  la  magistrature  et  les  administrations 
civiles  comptaient  d'illustrations,  fut  réuni  autour  de  ce  cercueil 
pour  saluer  une  dernière  fois  une  des  plus  pures  gloires  du  pays. 

Les  souverains  étrangers  avaient  envoyé  de  splendides  cou- 
ronnes. On  remarquait  particulièrement  celles  de  l'empereur 
Guillaume  et  du  roi  d'Italie  ;  celle  des  marins  russes  mesurait 
deux  mètres  de  diamètre,  et  portait  cette  inscription  :  L'Esca- 
dre impériale  russe  de  la  Méditerranée. 

Le  cortège  parcourut  des  rues  silencieuses,  bordées  de  maga- 
sins fermés  en  signe  de  deuil.  La  joie  était  grande  les  jours 
précédents,  sur  la  place  publique.  La  veille  encore,  la  police 
était  impuissante  à  régler  les  exclamations  enthousiastes  qui 
s'échappaient  de  tous  les  coins  de  la  cité  sur  le  passage  des 
officiers  russes.  Sur  le  passage  du  héros  défunt,  on   se  décou- 
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vrait   respectueusement,    et  l'on   saluait  en  silence  le  cercueil. 

En  entrant  dans  la  chapelle  des  Invalides,  on  put  remarquer 
un  vieil  officier,  couvert  de  décorations  et  portant  l'uniforme  de 
maréchal  de  France  :  c'était  Canrobert  qui,  brisé  par  l'âge  et 
n'ayant  pu  suivre  le  cortège,  était  venu  attendre  le  corps  de 
son  frère  d'armes. 

Après  la  cérémonie,  le  vieux  guerrier  aborda  le  curé  de 
Montcresson. 

«  Je  tenais,  lui  dit-il,  à  serrer  votre  main  qui  a  reçu  la  der- 
nière étreinte  de  la  main  de  Mac-Mahon;  votre  main  porte  une 
empreinte  glorieuse,  soyez-en  fier,  Monsieur  le  curé.  » 

Il  adressa  ensuite  quelques  paroles  émues  à  monsieur  le  curé 
de  Magenta,  qui  était  venu  représenter  la  ville  italienne  aux 
obsèques  de  son  grand  citoyen. 

Lorsque  l'immense  cortège  eut  défilé  dans  la  chapelle,  le 
service  funèbre  était  terminé. 

Le  corps  du  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  descendu  dans  le 
caveau,  où  il  occupe  la  treizième  place  de  droite,  près  de  l'autel 
de  marbre  noir. 

Avant  la  dispersion  des  assistants,  M.  Dupuy,  Président  du 
conseil  des  ministres,  prononça,  au  nom  du  gouvernement, 
quelques  paroles  d'adieu  :  «  L'histoire  dira  que  le  deuxième 
Président  de  la  République  Française  accepta  le  pouvoir  sans 
l'avoir  désiré,  et  qu'il  sut  le  quitter  avec  une  dignité  exem- 
plaire... Sous  les  régimes  politiques  si  divers  à  travers  lesquels 
s'est  développée  sa  noble  carrière  de  soldat,  il  avait  toujours 
vu  la  France  ;  aussi  bien,  ne  fut-il  jamais  courtisan  :  il  eut  le 
courage  de  la  franchise.  » 

Le  vaillant  soldat  qui  venait  de  s'éteindre  n'avait  pas  été  un 
homme  de  génie,  mais  sa  bravoure,  son  désintéressement,  sa 
parfaite  et  inaltérable  loyauté,  lui  avaient  attiré  des  sympathies 
plus  profondes  et  plus  universelles  que  n'auraient  pu  faire  les 
dons  les  plus  brillants  de  l'intelligence.  Aussi,  dès  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  se  répandit  en  France  et  en  Algérie,  ce  fut 
une  explosion  unanime  de  regrets.  Chaque  ville,  chaque  village 
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voulut  célébrer  les  gloires  du  soldat  chrétien,  et  prier  pour  le 
salut  de  son  âme. 

On  pourrait  composer  un  long  poème  en  l'honneur  de  cette 
belle  vie,  avec  tous  les  discours  prononcés  dans  une  multitude 
d'églises  de  France.  Tel  n'est  pas  notre  objet.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  que  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  consacra 
à  retracer  la  carrière  du  maréchal  un  discours  qui  peut  compter 
parmi  les  œuvres  les  plus  achevées  de  l'éloquent  prélat.  Nous 
avons  emprunté  divers  passages  à  l'éloge  funèbre  qui  fut  le 
dernier  travail  du  regretté  Mgr  Thomas,  archevêque  de 
Rouen.  Terminons  cette  étude  par  ces  nobles  paroles  tirées  de 
la  péroraison  d'un  discours  consacré  à  Mac-Mahon  par  Mgr 
Renou,  évêque  d'Amiens  : 

«  Il  a  été  le  plus  honnête  homme  de  la  France  et  le  plus 
brave  soldat  du  monde.  Mais  ce  qui  consomma  sa  gloire,  c'est 
qu'il  a  été  chrétien. 

»  A  mesure  qu'il  approchait  du  terme,  son  front  devenait 
plus  radieux  sous  les  clartés  divines.  Il  n'a  pas  tremblé  au 
moment  suprême,  pas  plus  qu'à  Constantine,  à  Malakoff,  à 
Magenta,  et  dans  les  luttes  homériques  de  l'année  terrible  ;  et 
il  a  réalisé  des  victoires  qu'il  appartient  aux  anges  de  chanter. 

>  Dormez  donc  votre  dernier  sommeil,  noble,  vaillant  et  reli- 
gieux Maréchal  de  Mac-Mahon,  Duc  de  Magenta,  à  côté  de  ces 
autres  glorieuses  dépouilles  militairesquelavôtrea  fait  tressaillir! 

»  La  France  vous  a  fait  de  triomphales  funérailles,  singuliè- 
rement rehaussées  par  la  sympathie  profonde  et  respectueuse 
d'un  peuple  fort,  désormais  notre  ami.  En  ce  jour-là,  ô  spec- 
tacle grandiose  et  consolant  !  nous  avons  vu  la  grande  nation 
russe  unir  sa  main  loyale  à  la  main  loyale  de  la  grande  nation 
française  sur  le  cercueil  du  vainqueur  de  Malakoff. 

»  Ce  sera  une  date  à  jamais  bénie  pour  la  France.  Ce  sera 
un  souvenir  impérissable  pour  le  peuple  parisien,  qui,  somme 
toute,  a  le  culte  des  nobles  choses,  et  qui  a  su  se  montrer  à  la 
hauteur  des  événements.  » 


Deux  Maréchaux. 


Le  Maréchal 
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En    Afrique. 


E  glorieux  soldat  dont  nous  entreprenons 
d'esquisser  la  vie,  semble  avoir  été  prédes- 
tiné par  sa  naissance  à  la  carrière  des  armes. 
Ses  ancêtres  paternels  et  maternels  étaient 
officiers,  de  père  en  fils,  depuis  Louis  XIV. 
A  l'époque  de  la  Révolution,  aucune  famille 
de  France  ne  comptait  dans  son  sein  un  aussi  grand  nombre 
de  chevaliers  de   Saint- Louis. 

Antoine  de  Certain  de  Canrobert,  le  père  de  notre  héros, 
s'était  engagé  de  très  bonne  heure,  comme  cadet-gentilhomme, 
au  régiment  de  Penthièvre-Infanterie,  et  il  était  capitaine  de 
grenadiers  lorsque  la  Révolution  vint  entraver  sa  carrière. 

Sincèrement  dévoué  à  la  cause  de  la  royauté,  il  crut  devoir 
partager  le  sort  de  ses  princes  proscrits,  et  se  retira  en  Alle- 
magne, sans  toutefois  consentir  jamais  à  prendre  les  armes 
contre  la  France.  Dépouillé  de  ses  biens  par  la  Convention  et 
laissé  sans  ressources,  il  ne  se  procura  le  pain  de  l'exil  qu'en 
donnant  des  leçons  de  latin  et  de  français.  Il  ne  put  rentrer  en 
France  qu'en  1803,  après  douze  ans  d'absence. 

La  Révolution  ne  lui  avait  pas  pris  seulement  sa  fortune  ; 
elle  lui  avait  pris  sa  jeune  femme,    morte  prématurément  des 


I  I  6  LE    MARÉCHAL    CANROBERT. 

suites  de  la  captivité  qu'elle  avait  subie  au  château  de  Saint- 
Malo. 

Il  lui  restait  un  fils,  qui  devait  être  le  demi-frère  du  maréchal 
Canrobert,  et  qui,  promu  tout  jeune  au  grade  de  capitaine, 
tomba  glorieusement  au  siège  de  Fleurus. 

Rentré  en  France  à  quarante  ans,  après  tant  d'années  d'iso- 
lement et  d'abandon,  Antoine  de  Certain  avait  besoin  de 
retrouver  une  famille.  Il  épousa  en  secondes  noces  mademoiselle 
de  Niocel,  fille  d'un  riche  agriculteur  de  Saint-Céré  (Lot). 

C'est  là  que  naquit,  le  27  juin  1809,  François  de  Certain  de 
Canrobert,  le  futur  maréchal  de  France.  Ses  premières  années 
se  passèrent  tout  entières  au  manoir  paternel.  Si  l'on  veut 
expliquer  ses  goûts  simples,  son  attrait  pour  la  vie  des  champs, 
son  esprit  éminemment  pratique,  il  faut  remonter  à  ces  années 
joyeuses  où  il  folâtrait  en  toute  liberté  sous  l'œil  mélancolique 
de  l'ancien  émigré  et  le  tendre  sourire  de  sa  compagne. 

Tout,  dans  cette  éducation  virile,  contribua  à  développer  en 
lui  la  vocation  de  ses  ancêtres,  tout  jusqu'au  logis  familial, 
inaccessible  aux  délicatesses  modernes  et  peuplé  de  souvenirs 
glorieux. 

«  Qu'on  se  figure  une  vieille  habitation  couverte  de  plantes 
grimpantes,  et  en  si  grande  profusion,  que  feuilles  et  fleurs 
semblent  monter  à  l'assaut  du  toit.  Dans  un  coin,  à  l'angle  de 
la  cour,  une  ferme  tapissée  de  mousse,  où  vont  et  viennent, 
avec  toute  l'effronterie  d'une  liberté  qui  ne  connaît  pas  de 
règle,  des  bandes  de  canards  et  de  poules,  entre  lesquelles  se 
promènent  majestueusement  des  oies  hautaines  et  paresseuses. 
Le  perron  de  la  maison  franchi,  on  a  devant  soi  un  escalier  de 
pierre  mal  dégrossi  qui  monte  à  un  corridor  où  flotte  une 
vague  odeur  de  feuilles  de  rose  et  sur  lequel  s'ouvrent  un  grand 
et  un  petit  salon.  Sur  les  murs  s'étale  une  collection  nombreuse 
de  portraits  de  famille  peints  au  hasard,  par  des  artistes 
inconnus.  Quelques  vieux  meubles  en  bois  doré  garnissent  ces 
deux  pièces  qui  sont  séparées  par  des  portières  en  lampas  cra- 
moisi, en  style  de  l'époque.  Des  glaces  coupées,  à  cadres  fleuris 
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avec  panneaux,  achèvent  de  donner  une  physionomie  d'autre- 
fois à  ces  salons,  où  tout  parle  de  choses  qui   ne  sont  plus.  » 

Dès  l'âge  de  sept  ans,  le  jeune  François  dut  échanger  les 
enchantements  de  cette  poétique  demeure  contre  la  froide 
monotonie  des  murs  d'un  collège  :  on  le  fit  entrer  dans  la  mai- 
son d'éducation  fondée  à  Vaugirard,  sous  les  auspices  de  la 
duchesse  d'An^oulême,  en  faveur  des  fils  de  chevaliers  de 
Saint-Louis. 

Que  fut-il  pendant  ces  dix  années  de  réclusion  féconde  qui 
devaient  le  préparer  à  sa  brillante  carrière  d'officier  ?  Nous 
manquons,  sur  ce  point,  de  renseignements  précis  ;  mais  s'il  est 
vrai  que  l'homme  est  tout  entier  dans  l'enfant,  le  jeune  Canro- 
bert  dut  être,  au  collège  de  Vaugirard,  comme  il  le  fut  pen- 
dant toute  sa  vie,  un  modèle  de  fidélité  courageuse  et  simple 
au  devoir  quotidien.  Nous  avons  d'ailleurs  une  preuve  de  la 
fécondité  de  son  travail  pendant  ces  années  obscures  :  c'est  son 
admission  à  l'école  militaire  de  St-Cyr  en  novembre  1826, 
alors  qu'il  était  à  peine  âgé  de  17  ans.  Son  père  était  mort 
l'année  précédente  ;  sa  mère  recueillit  seule  ce  premier  gage 
des  futurs  succès  de  son  fils. 

Canrobert  fit  son  entrée  à  l'école  par  un  de  ces  jours  froids 
et  pluvieux  qui  éteignent  les  plus  solides  enthousiasmes.  Le 
lendemain,  nouveau  déboire  :  il  fallut  laisser  tomber,  sous  les 
ciseaux  du  perruquier,  cette  longue  chevelure  bouclée  à 
laquelle  il  tenait  beaucoup,  mais  pour  laquelle  les  règlements 
étaient  impitoyables.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  dédommagera  plus 
tard  en  la  laissant  croître  de  nouveau  et  en  la  portant  toute  sa 
vie,  longue  et  flottante,  comme  un  nouveau  Samson.  Serré 
dans  son  habit,  coiffé  d'un  haut  bonnet  de  police,  tondu  jusqu'à 
la  peau,  le  futur  sous-lieutenant  comprit  dès  lors  que  la  vie  de 
soldat  est  une  vie  de  privations  et  de  contrariétés.  L'école  était 
décidément  un  bon  apprentissage.  Il  se  soumit  bravement  à 
toutes  les  exigences  et  petites  vexations  de  la  discipline  ;  et,  au 
bout  de  deux  ans,  il  sortait  officier,  avec  le  n°  18.  C'était  un 
début  plein  de  promesses. 
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En  sortant  de  St-Cyr,  le  jeune  Canrobert  choisit  le  49e  de 
ligne,  qui  tient  garnison  à  Lorient,  et  c'est  là,  selon  toute  vrai- 
semblance.qu'il  passa  les  sept  années  qui  précédèrent  son  départ 
pour  l'Afrique  :  années  obscures  encore,  mais  laborieuses,  qui, 
en  ajoutant  aux  connaissances  techniques  du  jeune  officier,  lui 
permettront  plus  tard  d'exercer  une  action  plus  utile  et  plus 
étendue. 

Ce  n'est  qu'en  1835  qu'il  met  le  pied,  pour  la  première  fois, 
sur  cette  vieille  terre  africaine  qui,  pendant  plus  de  vingt 
années,  sera,  pour  la  France,  un  champ  de  bataille  toujours 
ouvert  et  deviendra,  pour  nos  meilleurs  officiers,  une  école 
d'habileté  et  de  bravoure.  Rien  n'a  préparé  le  soldat  français  à 
la  guerre  qu'il  devra  livrer  aux  Arabes.  Là,  les  savantes  évolu- 
tions sont  impossibles  ou  inutiles.  L'initiative  personnelle,  le 
courage,  le  sang-froid,  la  résistance  à  la  fatigue,  sont  presque 
les  seuls  moyens  de  succès.  Il  faut  à  chaque  instant  bivouaquer 
dans  des  déserts  détrempés  par  la  pluie,  franchir  des  ravins  et 
des  torrents,  escalader  des  rocs  et  des  pics  presque  inacces- 
sibles, sous  une  grêle  de  balles,  déconcerter  l'ennemi  par  l'im- 
prévu de  l'attaque  ou  l'impétuosité  du  choc,  rivaliser  de  vitesse 
avec  les  cavaliers  indigènes  qui,  rapides  comme  l'éclair,  déchar- 
gent leurs  longs  fusils,  pour  disparaître  à  l'instant  emportés 
par  le  galop  de  leurs  chevaux,  être  toujours  sur  le  qui-vive, 
manger  debout,  dormir  l'oreille  au  guet,  parce  que  le  danger 
est  de  tous  les  instants  et  que  l'ennemi  est  partout,  bien  qu'on 
l'aperçoive  rarement. 

Il  y  a  cinq  ans  que  les  murs  d'Alger  sont  tombés  sous  le 
canon  du  maréchal  de  Bourmont,  mais  la  conquête  de  l'Algérie 
est  à  peine  commencée.  Une  des  causes  de  cette  lenteur,  c'est 
la  brutalité  et  la  violence  sanguinaire  par  lesquelles  on  a  espéré 
dompter  les  Arabes,  et  qui  n'ont  servi  qu'à  exaspérer  cette  race 
courageuse.  Aussi  la  lutte  destinée  à  leur  imposer  notre  domi- 
nation est-elle  sans  cesse  à  recommencer.  A  peine  une  expédi- 
tion est-elle  de  retour  à  Alger  après  avoir  châtié  quelque  tribu 
rebelle,  que  de  nouveaux  pillards  viennent  attaquer  nos  retran- 
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chements  à  coups  de  hache  et  de  yatagan,  avec  une  audace  et 
un  mépris  de  la  mort  dont  on  aurait  peine  à  se  faire  une  idée. 

Quatre  gouverneurs  de  l'Algérie,  le  général  Berthezène,  le 
duc  de  Rovigo,  le  général  Voirol,  le  comte  Drouet  d'Erlon, 
se  sont  successivement  usés  à  cette  tache  ingrate  et  ont 
dû  repartir  sans  avancer  l'œuvre  de  la  colonisation,  faute 
d'avoir  compris  le  caractère  arabe  et  les  conditions,  toutes  nou- 
velles pour  eux,  de  la  guerre  d'Afrique. 

En  1S35,  le  pouvoir  était  entre  les  mains  du  maréchal 
Clauzel,  qui  arrivait  avec  la  mission  de  détruire  Mascara,  dont 
Abd-el-Kader  avait  fait  sa  capitale,  et  qui  constituait  sa  place 
d'armes.  Le  47e  de  ligne,  dans  lequel  servait  Canrobert  en  qua- 
lité de  lieutenant,  venait  de  débarquer  à  Merz-el-Kébir.  Le 
maréchal  Clauzel,  qui  ne  manquait  pas  d'audace,  entreprit  de 
conduire  jusqu'à  Mascara,  en  traversant  l'Atlas  et  plusieurs 
rivières,  un  corps  expéditionnaire,  composé  de  quatre  brigades 
et  d'une  réserve.  Tout  alla  bien  jusqu'au  passage  du  Sig.  Le 
gros  de  la  colonne  venait  de  franchir  cette  rivière,  laissant  der- 
rière lui  la  brigade  d'arrière-garde  commandée  par  le  colonel 
Combes,  lorsqu'une  troupe  de  cavaliers  arabes  se  jette  à  la  tra- 
verse pour  couper  la  colonne  de  son  arrière- garde.  Mais  le  47e 
était  là.  Pendant  neuf  heures,  il  soutint  l'effort  de  l'ennemi,  et 
laissa  sur  le  terrain  vingt-trois  blessés  recueillis  par  le  convoi  ; 
mais  les  ponts  étaient  franchis  par  l'arrière-garde,  et  le  corps 
expéditionnaire  en  sûreté. 

Avant  d'arriver  à  Mascara,  il  fallait  passer  par  l'Habra  ; 
c'est  là  que  nous  attendait  Abd-el-Kader.  Les  lieux  étaient 
merveilleusement  propres  à  un  coup  de  main  semblable  à  ceux 
qui  lui  avaient  réussi  tant  de  fois.  Qu'on  en  juge  par  cette 
description,  que  nous  empruntons  à  un  témoin  bien  informé, 
le  duc  d'Orléans  :  «  La  plaine  qui  s'étend  entre  le  Sig  et  l'Habra 
mesure  sept  lieues  de  large  ;  mais,  avant  d'arriver  à  l'Habra, 
la  plaine  découverte  et  unie  comme  un  lac  se  resserre  entre 
l'Atlas  à  droite,  et  un  bois  très  touffu  à  gauche.  La  forêt  et  la 
montagne  vont  se  rapprochant,  et  le  fond  de  cet  entonnoir  est 
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fermé  perpendiculairement  par  deux  ravins  parallèles  entre 
eux,  unissant  les  mamelons  escarpés  de  droite  aux  taillis  de 
gauche.  Derrière  les  ravins,  d'accès  difficile,  se  trouve  un  cime- 
tière entouré  d'une  bordure  d'aloès  et  de  petits  murs  ;  il  est 
rempli  de  pierres  tumulaires  et  d'accidents  de  terrain  qui  se 
prolongent  en  arrière  jusqu'à  lHabra  ;  au  centre  se  voient 
quatre  marabouts  blancs,  surmontés  d'un  croissant,  et  servant 
dans  ces  solitudes  de  point  de  direction  et  quelquefois  d'asile 
au  voyageur.  C'est  dans  cette  position  que  nous  attendait 
l'émir.  Son  infanterie  est  embusquée  dans  les  bois,  les  ravins  et 
dans  le  cimetière.  Trois  petits  canons  sont,  pour  la  première 
fois,  mis  en  batterie  au  sommet  d'une  colline  escarpée,  de 
façon  à  prendre  d'écharpe  les  colonnes  françaises  obligées  de 
se  resserrer,  à  mesure  que  la  plaine  se  rétrécit.  Toute  sa  cava- 
lerie est  réunie  sur  les  versants  de  la  montagne,  prête  à  se  jeter 
sur  notre  flanc  droit  et  notre  arrière-garde.  Telles  sont  les  dis- 
positions, bien  appropriées  à  la  nature  des  lieux  et  à  l'esprit  de 
ses  troupes,  qu'a  prises  l'émir,  guidé  par  son  seul  instinct  :  tant 
il  est  vrai  qu'à  la  guerre  l'intelligence  du  terrain  et  la  connais- 
sance du  cœur  des  hommes  sont  les  premières  qualités  d'un 
général,  celles  auxquelles  rien  ne  supplée,  et  dont  les  inspira- 
tions peuvent  parfois  remplacer  le  manque  d'études  et  l'igno- 
rance des  règles  de  l'art.  » 

Mais  l'émir  avait  compté  sans  l'ardeur  des  troupes  fran- 
çaises. Dès  l'aube  du  jour,  le  maréchal  Clauzel  donne  l'ordre 
de  lancer  contre  le  bois  la  première  brigade  où  le  duc  d'Orléans 
commande  une  compagnie  du  17e  léger;  le  prince  reçoit  une 
légère  contusion  à  la  jambe,  mais  bientôt  le  bois  est  envahi  et 
fouillé  ;  nos  soldats  en  délogent,  avec  un  merveilleux  entrain, 
les  fantassins  arabes.  De  leur  côté,  les  zouaves  et  le  2e  léger 
abordent  le  cimetière  et  forcent  également  les  troupes  de  l'émir 
à  battre  en  retraite.  Quant  au  47e  de  ligne,  il  a  reçu  pour 
mission  spéciale  de  tenir  tête  aux  cavaliers  ennemis  ;  il  en  vient 
à  bout,  grâce  à  des  prodiges  de  valeur,  e  à  une  heure,  nous 
sommes  maîtres  de  la  position. 
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Cette  affaire,  bien  conçue,  bien  menée,  courte  et  peu  san- 
glante, fut,  en  somme,  le  plus  brillant  engagement  de  cette 
expédition  de  Mascara  dont  nous  allons  montrer  tout  à  l'heure 
le  résultat  douteux. 

Mais  quelle  était,  dès  lors,  l'attitude  de  notre  jeune  lieute- 
nant, et  quelle  idée  avait-on  de  lui  dans  son  régiment  ? 
Canrobert  conquit,  dès  ses  débuts,  la  réputation  d'un  officier 
hors  ligne  par  sa  bravoure,  son  énergie  et  l'intérêt  presque 
paternel  qu'il  portait  à  ses  soldats.  Sa  belle  conduite  aux  deux 
affaires  du  Sig  et  de  l'Habra  fit  une  telle  impression  sur  ses 
chefs,  qu'à  vingt-six  ans,  n'étant  encore  que  lieutenant,  il  fut 
proposé  pour  la  croix. 

Lorsque  le  colonel  Combes,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre,  lui 
annonça  la  démarche  qu'il  avait  faite  en  sa  faveur,  Canrobert 
fit  une  réponse  inattendue  assurément,  et  qu'on  peut  dire 
sublime  dans  sa  simplicité  :  «  Je  n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres 
de  mon  capitaine  ;  c'est  un  vieux  soldat  qui  se  battait  déjà  à 
Marengo.  Il  n'a  pas  encore  la  croix  :  donnez-la-lui,  mon  colonel. 
Quant  à  moi,  j'ai  le  temps  d'attendre.  » 

Le  vieux  capitaine  fut  décoré.  Quant  au  jeune  lieutenant,  il 
attendit  deux  ans  encore  cette  distinction.  Ce  n'est  qu'après  le 
siège  de  Constantine,  où  sa  belle  conduite  força  l'admiration 
de  tous,  qu'il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  désintéressement  stoïque  étonnait  et  scandalisait  même 
les  amis  de  Canrobert.  Le  général  de  Marbot,  son  cousin,  ne 
lui  dissimula  point  son  mécontentement. 

«  —  Qu'est-ce  que  j'apprends?  lui  dit-il.  Tu  refuses  la  croix  ? 
Tu  fais  le  Spartiate  maintenant  ?  Apprends  qu'il  n'y  en  a  pas 
dans  notre  famille. 

»  —  Je  ne  fais  pas  le  Spartiate,  répondit  simplement  Can- 
robert ;  c'est  à  peine  si  j'ai  trois  poils  de  barbe  au  menton  ; 
je  rougirais  de  porter  une  croix  devant  mon  vieux  capitaine, 
qui  a  fait  autant  que  moi,  et  qui  la  mérite  depuis  plus  de 
trente  ans.  » 

Après  les  deux  combats  que  nous  venons  de  rappeler,  la 
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colonne  du  maréchal  Clauzel  devait  encore,  avant  d'arriver 
à  Mascara,  franchir  neuf  lieues  de  montagne,  par  des  sentiers 
de  mulets,  coupés  de  ravins,  hérissés  d'obstacles.  Lorsqu'elle 
arriva  enfin,  harassée  de  fatigue,  sous  une  pluie  torrentielle  et 
par  une  nuit  noire,  Mascara  était  évacué  par  l'émir.  €  Des 
maisons  délabrées,  dit  un  officier  de  l'expédition  ;  des  meubles 
brisés  ;  des  torrents  de  pluie  délogeant  le  fumier  des  rues  et 
les  transformant  en  ruisseaux  d'une  boue  noire  et  fétide  ;  les 
clairons  sonnant  le  ralliement  pour  les  détachements  égarés 
dans  les  ténèbres  ;  des  querelles  pour  se  disputer  un  hangar  ; 
au  milieu  de  tout  cela,  les  hurlements  des  chiens,  les  cris  des 
officiers,  qui  ne  pouvaient  se  faire  ni  entendre,  ni  obéir,  les 
imprécations  des  soldats  jurant  contre  le  mauvais  temps,  tel  fut 
le  bilan  de  cette  nuit.  Trempés  jusqu'aux  os,  nous  étions  sans 
feu  pour  sécher  nos  habits  ;  nous  nous  serrâmes  les  uns  contre 
les  autres  en  attendant  le  jour.  » 

Ces  dures  et  prosaïques  réalités  de  la  guerre,  ces  souffrances 
sans  gloire,  trempaient  le  courage  de  Canrobert  et  le  prépa- 
raient aux  héroïques  et  fécondes  privations  du  siège  de  Sébas- 
topol. 

Après  avoir  achevé  de  détruire  Mascara,  qu'Abd-el-Kader 
avait  déjà  fait  piller  et  incendier,  le  maréchal  Clauzel  continua 
sa  promenade  militaire,  persuadé,  si  l'on  en  juge  par  ses 
bulletins  de  victoire,  qu'il  avait  exterminé  l'émir. 

La  vérité,  c'est  que,  sans  livrer  aucune  bataille  décisive,  on 
avait  engagé  deux  brillants  combats  qui  avaient  affermi  la 
confiance  des  troupes,  et  dans  lesquels  le  sang-froid  de  notre 
jeune  lieutenant,  en  particulier,  avait  fait  merveille. 

Cette  série  d'engagements  partiels  était  loin,  d'ailleurs,  de 
toucher  à  sa  fin,  puisque  c'était  à  peu  près  la  seule  manière  de 
faire  la  guerre  en  Afrique.  Peu  de  temps  après  l'expédition 
de  Mascara,  le  général  d'Arlanges  partit  d'Oran  pour  conduire 
un  convoi  de  ravitaillement  à  Tlemcen,  où  devaient  s'exé- 
cuter des  travaux  de  communication  avec  la  mer.  Le  régiment 
où  servait  Canrobert  faisait  partie  des  troupes  chargées  d'es- 
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corter  ce  convoi.  D'Arlanges  avait  également  sous  ses  ordres 
Mustapha-ben-Ismaël,  le  chef  de  la  tribu  des  Douairs,  devenu 
l'allié  fidèle  des  Français. 

«  Le  commandant  de  la  colonne,  écrit  le  colonel  de  Maussion, 
est  un  très  brave  soldat,  plein  d'ardeur  au  feu,  mais  impropre 
à  la  bataille,  en  ce  sens  qu'il  court  à  droite  et  à  gauche,  au 
milieu  des  balles,  sans  faire  mouvoir  ses  troupes  à  propos.  Avec 
beaucoup  de  droitesse.  et  un  grand  courage,  il  est  craintif  et 
caporal,  dans  une  position  où  il  faut  avoir  de  l'initiative 
et  beaucoup  oser.  »  Tout  autre  est  Mustapha,  qui  commande 
en  second  :  grand  vieillard  à  barbe  blanche,  au  coup  d'œil 
d'aigle,  au  regard  fascinant,  il  marche  en  tête  de  sa  tribu,  le 
burnous  flottant  au  vent,  debout  sur  ses  étriers  d'or,  et,  au 
moment  de  l'action,  son  geste  suffit  pour  communiquer  à  ses 
soldats  un  élan  irrésistible. 

»  Pendant  la  marche  du  convoi,  Abd-el-Kader,  qui  revenait 
de  la  frontière  du  Maroc  avec  des  forces  considérables,  se 
présente  tout  à  coup  sur  le  flanc  de  la  colonne,  à  la  hauteur 
du  marabout  de  Sidi-Yacoub.  Une  action  meurtrière  ne  tarde 
pas  à  s'engager  ;  Mustapha  fait  merveille  avec  ses  Douairs, 
mais  rien  n'arrête  l'opiniâtreté  des  Kabyles.  Le  général 
d'Arlanges,  imprudemment  engagé  dans  les  montagnes  du 
Dar-el-Schoum ,  malgré  les  représentations  du  chef  des 
Douairs,  reçoit  bientôt  à  la  tête  une  blessure  qui  l'oblige  à  céder 
le  commandement  au  colonel  Combes.  A  ce  moment,  on  aper- 
çoit derrière  l'armée  ennemie  un  guidon  triangulaire.  «  C'est  le 
drapeau  de  l'émir,  s'écrie  Mustapha  ;  pas  un  moment  à  perdre, 
si  nous  ne  voulons  pas  que  la  retraite  nous  soit  coupée  !  » 

La  retraite  s'effectua,  malgré  les  attaques  incessantes  des 
Arabes,  grâce  à  l'énergie  des  Douairs  et  des  soldats  du  47e  ; 
mais  quand  le  corps  expéditionnaire  arriva  au  pont  de  la 
Tafna,  il  avait  perdu  trois  cent  quarante  hommes,  tués  ou 
blessés  (24  avril  1836).  Ce  résultat,  amené  par  la  témérité  d'un 
général  qui  n'avait  que  1.800  hommes  à  opposer  à  6.000 
chevaux  et  7.000  fantassins,   fut  considéré  comme  une  défaite. 
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C'eût  été  un  désastre,  sans  ia  présence  d'esprit  et  l'intrépidité 
des  officiers  de  la  troupe,  parmi  lesquels  se  distingua  Canrobert. 

Rappelé  en  France  à  la  suite  de  cet  insuccès,  le  général 
d'Arlanges  fut  remplacé  par  Bugeaud.  Il  fallait,  coûte  que 
coûte,  ravitailler  Tlemcen.  Débarqué  à  la  Tafna  vers  le  15 
juin,  Bugeaud  marcha  droit  à  l'ennemi,  gagna  les  épaulettes 
de  lieutenant-général  au  brillant  combat  de  la  Sikkah,  déblo- 
qua Tlemcen,  y  jeta  des  vivres  et  des  munitions,  et,  au  grand 
étonnement  de  tous,  vint,  au  bout  de  six  semaines,  se  rem- 
barquer à  Oran.  Dans  cette  courte  apparition,  il  avait  fait  faire 
un  pas  sérieux  à  la  question  militaire,  en  déclarant  que  désor- 
mais ses  soldats  partiraient  sans  canons  ni  voitures,  qu'ils 
n'auraient  plus  besoin  de  faire  des  routes  pour  l'artillerie  et 
pour  les  bagages,  et  qu'ils  passeraient  partout  où  l'ennemi 
passait  lui-même. 

Ce  programme  dut  paraître  téméraire,  sinon  irréalisable, 
à  des  officiers  vieillis  dans  la  routine  de  la  stratégie  régu- 
lière. Nul  n'en  saisit  plus  vite  l'importance  et  n'en  prépara 
plus  activement  l'exécution  que  Canrobert.  Avec  son  esprit 
fertile  en  expédients,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  essentiellement 
pratique,  il  eut  bien  vite  formé  ses  hommes  à  vivre  à  la 
manière  arabe  :  c'était  une  première  victoire  qui  en  préparait 
d'autres  et  qui,  pour  être  moins  éclatante  que  les  exploits  du 
champ  de  bataille,  n'en  était  pas  moins  méritoire.  Ce  succès, 
joint  à  la  bravoure  qu'il  avait  déployée  dans  les  divers  enga- 
gements qui  venaient  d'avoir  lieu, lui  valut  le  grade  de  capitaine, 
neuf  mois  après  la  bataille  de  la  Sikkah,  le  26  avril  1837. 

Officier  consciencieux,  instruit,  plein  de  ressources,  Canrobert 
avait  conquis  l'estime  de  ses  chefs  et  l'affection  de  ses  subor- 
donnés :  mais  il  n'avait  pas  eu  encore  l'occasion  de  se  signaler 
par  une  action  hors  ligne,  à  cause  du  peu  d'importance 
des  engagements  auyquels  il  avait  pris  part.  Le  siège  de 
Constantine  lui  fournit  cette  occasion,  et  fut  vraiment  pour  lui 
le  premier  sourire  de  la  gloire. 

Ce  siège  fut  un  travail  de  géants.  Pendant  cinq  jours,  l'armée. 
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commandée  par  le  général  Damremont,  chemine  dans  un  véri- 
table désert,  où  l'on  fait  à  peine  trois  lieues  par  vingt-quatre 
heures  et  où  l'on  ne  rencontre  aucun  être  vivant.  Le  6  octobre, 
on  aperçoit  enfin  Constantine  comme  une  masse  blanchâtre  à 
l'horizon  :  espèces  de  gros  cubes  blanchis  à  la  chaux,  comme 
les  degrés  d'un  énorme  escalier,  dégringolant  de  terrasse  en 
terrasse.  La  ville  est  entourée  de  verdure,  mais  séparée  des 
campagnes  voisines  par  un  ravin  de  plusieurs  centaines  de 
pieds  de  profondeur,  qui  l'entoure  de  toutes  parts,  sauf  du  côté 
du  Koudiat-Aty,  sorte  d'isthme  de  pierre  qui  relie  la  ville  aux 
coteaux  voisins.  «  Sa  face  nord  se  dresse  verticale  à  cent  pieds 
au-dessus  du  Rummel,  et  regarde  la  rive  droite  du  torrent,  sur 
laquelle  pose  comme  un  dôme  le  vaste  mamelon  de  Mansourah. 
Ces  deux  formations,  quoique  pareilles,  appartiennent  à  deux 
systèmes  différents  de  contreforts  :  la  première,  plus  isolée  et 
plus  complète,  s'arrondit  en  cylindre  presque  régulier,  et  c'est 
sur  la  section  inclinée  qui  la  termine  à  sa  partie  supérieure 
qu'est  bâtie  Constantine;  l'autre,  se  repliant  dans  le  sens  symé- 
trique et  opposé,  se  termine  de  ce  côté  par  des  escarpements 
étoiles  dont  le  centre  est  la  hauteur  de  Sidi-Messid,  le  massif 
de  Mansourah.  Séparées  par  un  abîme  étroit  et  ténébreux,  qui 
va  en  s 'élargissant  peu  à  peu  et  s'ouvre  à  la  lumière,  elles  se 
rattachent  l'une  à  l'autre  par  plusieurs  voûtes  naturelles  sous 
lesquelles  entre  et  disparaît  le  Rummel,  et  par  une  base  com- 
mune formant  le  plan  sur  lequel  les  eaux  coulent  dans  la  partie 
supérieure  de  leur  cours.  Quand  le  Rummel  arrive  à  l'endroit 
où  les  deux  masses  de  rochers  se  quittent  et  cessent  d'être 
parallèles,  le  granit  dans  lequel  il  a  creusé  son  sillon  se  dérobe 
sous  lui  ;  alors  il  se  précipite  pour  chercher  à  cent  cinquante 
pieds  au-dessous  un  autre  lit,  qu'il  se  forme  dans  une  terre 
grasse  et  abondante,  entre  des  berges  couvertes  d'une  végé- 
tation luxuriante  et  entrelacée  (i).  »  En  se  penchant  sur  les 
bords  du  gouffre,  nos  soldats  pouvaient  apercevoir  au  loin,  tout 
au  fond,  les  ossements  blanchis  des  malheureux  qu'une  curio- 
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site  imprudente  ou  la  vengeance  d'un  ennemi  y  avaient  préci- 
pités :  aventuriers   turcs  grimpant  dans   la  nuit  sombre   aux 
côtes  rocheuses,    et  dégringolant   jusqu'au   fond   du    torrent 
esclaves  cousues  dans  un  sac  et  jetées  dans  l'abîme  sur  un 
signe  du  maître. 

Constantine  n'a  que  deux  accès  :  un  pont  gigantesque  jeté 
sur  le  ravin,  mais  sur  lequel  il  ne  fallait  pas  songer  à  passer 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  puis  la  hauteur  de  Koudiat-Aty,  dont 
nous  avons  parlé.  On  s'empara  de  cette  hauteur  dès  le  premier 
jour,  malgré  une  forte  pluie  qui  rendait  les  pentes  du  ravin 
extrêmement  glissantes.  Le  soir,  il  fallut  bivouaquer  par  un 
temps  affreux,  et  aller  couper  des  arbres  sous  le  feu  de  la  place 
pour  se  sécher  un  peu.  Le  lendemain  commença  l'attaque  pro- 
prement dite,  mais  elle  dut  bientôt  être  suspendue,  à  cause  des 
pluies  torrentielles  qui  détrempaient  la  terre  et  faisaient 
embourber  les  pièces  de  canon.  Ces  jours  d'attente  déses- 
pérée et  morne  furent  les  plus  critiques  pour  le  corps  expé- 
ditionnaire. Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'état  de 
détresse  dans  lequel  se  trouve  le  soldat  livré  sans  défense  à  la 
pluie,  au  vent  et  au  froid,  quand  l'eau  a  trempé  tous  ses  vête- 
ments, quand  il  ne  peut  trouver  sur  le  sol  un  point  d'appui, 
quand  il  ne  peut  faire  un  mouvement  sans  multiplier  les  sen- 
sations douloureuses  qui  1  etreignent  de  toutes  parts.  Il  se  sent 
pris  d'une  sorte  d'angoisse  poignante,  qui  engourdit  ses  actions 
et  jusqu'à  ses  pensées.  Mais  qu'un  cri  de  guerre  se  fasse 
entendre,  tous  ces  fantômes  rentreront  bien  vite  dans  l'exis- 
tence active  ;  le  bruit,  le  mouvement,  l'ardeur  se  propageront 
de  proche  en  proche  ;  ces  masses  affaissées  sous  la  souffrance 
se  redresseront  et  courront  aux  armes. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  le  1 1  octobre,  lorsque  le  soleil  éclaira 
enfin  ces  préparatifs  terribles.  Dès  le  matin,  la  batterie  de 
brèche  ouvrit  son  feu  à  350  mètres  de  la  place,  et  prit  pour 
objectif  une  saillie  de  rempart  placée  entre  les  deux  portes  qui 
donnaient  sur  le  Koudiat-Aty.  L'ennemi  répondait  par  un  feu 
très  vif,  ayant  à  cet  endroit  deux  batteries   protégées  par  des 
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casemates,  sur  lesquelles  flottait  le  drapeau  du  bey,  représentant 
une  grande  épée  à  deux  tranchants  sur  un  fond  rouge.  La 
journée  se  passa  sans  résultat  important,  et  le  bey,  que  le 
général  Damremont  avait  sommé  de  se  rendre,  répondit  fière- 
ment :  «  Si  tu  manques  de  poudre,  nous  t'en  enverrons  ;  si  tu 
n'as  pas  de  pain,  nous  t'en  fournirons  ;  mais  tant  qu'un  vrai 
Musulman  restera  dans  la  ville,  tu  n'y  entreras  pas.  » 

Le  12,  le  bombardement  continua,  et  une  large  trouée  fut 
faite  aux  murailles.  Au  moment  où  le  général  Damremont  se 
présentait  sur  les  hauteurs  du  Koudiat-Aty  pour  inspecter  les 
travaux,  il  fut  atteint  d'un  boulet  tiré  de  la  place,  qui  lui  tra- 
versa la  poitrine  de  part  en  part.  Le  général  Valée,  en  prenant 
le  commandement  en  chef,  ordonna  l'assaut  pour  le  lendemain. 
Pendant  la  nuit  on  arrêta  la  composition  des  trois  colonnes 
d'attaque.  La  première  devait  être  commandée  par  le  lieute- 
nant-colonel La  Moricière  ;  la  seconde,  sous  les  ordres  du 
colonel  Combes,  comprenait  la  compagnie  de  Canrobert  ;  la 
troisième  (colonel  Corbin)  était  formée  de  fractions  égales 
formées  des  quatre  brigades. 

«  Il  est  sept  heures  du  matin,  lorsque  le  signal  de  l'assaut 
est  donné.  La  première  colonne,  renversant  les  sacs  de  terre 
de  la  tranchée  derrière  laquelle  elle  s'abrite,  se  précipite  sur  la 
brèche,  l'occupe  et  y  plante  le  drapeau  tricolore.  A  ce  moment, 
la  deuxième  colonne  reçoit  l'ordre  d'appuyer  le  mouvement  de 
La  Moricière.  Le  colonel  Combes  tire  son  épée,  et,  se  retour- 
nant vers  les  siens  :  €  En  avant  !  crie-t-il,  et  vive  la  France  !  » 
Quelques  instants  après,  il  était  dans  la  brèche  avec  sa  tête  de 
colonne,  composée  des  voltigeurs  du  capitaine  Canrobert. 

Sur  un  étroit  passage,  plusieurs  centaines  de  combattants 
s'agitent,  quand  tout  à  coup  une  formidable  explosion  se  fait 
entendre,  renversant  tout  autour  d'elle.  Là,  deux  cents  hommes 
sont  ensevelis  ou  mutilés  ;  parmi  eux,  l'intrépide  La  Moricière 
et  plusieurs  officiers.  Ce  spectacle  émeut  ceux  qui  restent 
encore  debout  ;  ils  hésitent  ;  un  mouvement  rétrograde  se 
produit. 

Deux  Maréchaux.  9 
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<L  La  croix  à  celui  qui  franchira  cette  barrière  !  »  s'écrie  le 
colonel  Combes,  en  se  retournant  vers  la  compagnie  la  plus 
rapprochée  de  lui. 

Et  Canrobert  se  précipite  en  avant,  à  la  tête  de  ses  volti- 
geurs. Il  trébuche  contre  un  obstacle.  Un  instant,  on  le  croit 
atteint  par  le  tir  de  l'ennemi.  Mais  il  se  relève  presque  aussitôt; 
il  avait  plongé  au-dessous  de  la  direction  des  balles,  et  ce  sont 
ceux  qui  étaient  derrière  lui  et  debout  qui  essuyèrent  le  feu  de 
la  place.  A  ce  moment-là,  les  officiers  qui  sont  près  du  colonel 
Combes  font  battre  la  charge  et  ramènent  les  soldats  en  avant  et 
au-delà  de  la  brèche.  Mais  Combes  a  reçu  une  première  balle  qui 
lui  traverse  le  cou.  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  troupes  des 
sentiers,  qui  accourent,  au  pas  gymnatique,  renforcer  les 
colonnes  d'assaut.  Le  passage  est  enlevé  ;  on  pénètre  dans  la 
ville  (1).  »  Tout  n'était  pas  fini.  Il  fallut  ensuite  livrer  un 
nouveau  siège  à  chaque  maison  et  se  battre  corps  à  corps  avec 
des  assiégés  décidés  à  vendre  chèrement   leur  vie. 

Le  colonel  Combes  continue  à  marcher  à  la  tête  des  siens, 
malgré  son  horrible  blessure.  Lorsqu'enfin  ses  forces  l'abandon- 
nent, il  appelle  Canrobert  pour  lui  donner  ses  derniers  ordres  : 

<L  Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  dit-il  d'une  voix  sourde.  — 
Marchez.  La  victoire  est  à  nous.,  vous  êtes  de  braves  garçons.» 

Et  il  revient  surses  pas,  lentement,  perdant  son  sang, jusqu'à  la 
tranchée,  où  il  tombe  aux  pieds  du  général  Valée.  La  ville  une 
fois  réduite,  Canrobert  vient  prendre  des  nouvelles  de  son 
colonel.  Combes  est  à  bout  de  forces,  mais,  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  a  la  force  de  dire  au  général  en  chef,  en  dési- 
gnant Canrobert  :  <L  II  y  a  de  l'avenir  dans  cet  officier-là  !  J'ai 
vu  sa  contenance  au  feu  ;  c'est  un  lion  !...  » 

En  1839,  Canrobert  revint  en  France,  et  fut  chargé  d'orga- 
niser un  bataillon  de  la  légion  étrangère.  Dès  l'année  suivante, 
il  retournait  en  Algérie  comme  capitaine  adjudant-major  du 
6e  bataillon  d'Orléans.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'au  jour 
de  sa  promotion  au  grade  de  colonel  de  zouaves,  il  fait  partie  de 

1.  Commandant  Grandin,  Le  dernier  Maréchal  de  France,  p.  97. 
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touteslesexpéditionspartiellesquiontpour  but  soit  d'escorter  des 
convoisde ravitaillement, soitderéprimerrinsolencedes  Kabyles. 

En  1842,  il  repousse  victorieusement  quatre  cents  indigènes 
qui  viennent  de  s'abattre  sur  l'arrière-garde  d'un  corps  expé- 
ditionnaire chargé  d'explorer  le  Sahel.  Ce  beau  fait  d'armes  lui 
mérite  d'être  cité  à  l'ordre  du  jour  et  nommé  chef  de  bataillon 
du  13e  léger. 

Le  16  octobre  suivant,  il  passait,  en  la  même  qualité,  au 
5e  bataillon  d'Orléans.  Pour  rejoindre  son  nouveau  corps,  il 
s'embarqua  sur  l'aviso  X Etna,  et  eut  pour  compagnon  de  voyage 
le  sous-lieutenant  du  Barrail,  qui  devait  devenir  plus  tard  un  de 
nos  meilleurs  généraux  de  division. 

Voici  les  lignes  que,  dans  ses  Souve?iirs,  du  Barrail  consacre  à 
Canrobert  :  «Je  fis  le  voyage  à  bord  de  l'aviso  17i/«0,commandé 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Maisonneuve.  En  même  temps 
que  moi,  avait  pris  passage  sur  XEtna  le  commandant  Can- 
robert, qui  allait  remplacer,  à  la  tête  du  5e  bataillon  de  chasseurs 
de  Vincennes,  son  collègue  Mellinet,  promu  lieutenant-colonel. 
Il  était  déjà  populaire  dans  l'armée  d'Afrique,  autant  par  son 
imperturbable  bravoure  que  par  son  amour  du  soldat  qui  a  mar- 
qué sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Le  mot  de  <L  famille  »,  appli- 
qué à  l'armée,  est  d'une  justesse  extrême,  car  le  métier  militaire, 
par  la  communauté  des  peines  et  des  joies,  développe,  parmi 
ceux  qui  l'exercent.tous  les  sentiments  quicaractérisentlafamille. 
Il  y  a  dans  l'armée,  comme  dans  la  famille,  des  fraternités  ten- 
dres et  des  paternités  touchantes.  Les  frères  d'armes  s'aiment 
comme  des  frères  de  nature,  et,  chez  le  chef  digne  de  son  rang, 
éclosent  de  véritables  sentiments  de  père.  Tel  a  toujours  été 
Canrobert,  tel  il  m'apparut  alors,  lorsque,  appuyé  sur  le  bastin- 
gage du  bateau,  laissant  au  vent  d'Afrique  sa  longue  chevelure 
qui  flotte  comme  une  crinière  autour  de  sa  belle  figure  léonine, 
il  écoutait  et  encourageait  le  babil  du  sous-officier  de  spahis.  » 

Désormais  la  fortune  sourit  de  plus  en  plus  à  l'ardeur  du 
commandant  Canrobert.  Il  est  de  tous  les  coups  de  main,  et 
les  grades  viennent  coup  sur  coup  récompenser  son  habileté  et 
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son  énergie.  Lieutenant-colonel  du  22e  de  ligne  en  1845,  il  est 
nommé,  en  1849,  après  un  brillant  fait  d'armes  où  il  a  sauvé 
un  convoi,  colonel  de  zouaves. 

Les  zouaves  !  comme  ces  bataillons  héroïques  méritaient  bien 
d'être  commandés  parCanrobert  !  «Vrais  lions  dans  les  combats, 
toujours  au  feu,  au  premier  rang,  n'attendant  jamais  l'ennemi, 
l'abordant  à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  ;  dans  ces  guerres 
étranges,  usant  de  toutes  les  manœuvres  et   de  tous  les  stra- 
tagèmes ;  tantôt  se  couchant  à  plat- ventre,  grimpant  dans  les 
broussailles  et  sur  les  pentes  escarpées,  tantôt  bondissant  comme 
des  panthères  ;  non  moins  ingénieux  dans  le  camp  que  braves  et 
intelligents  sur  le  terrain  ;  pleins  d'entrain,  de  verve,  de  gaîté 
militaire  ;  chansonnant  volontiers  dans  leurs  refrains  du  bivouac 
la  casquette  du  maréchal  ;  trouvant  partout  moyen  de  vivre  et  de 
chanter,  rachetant  par  tant  de  qualités  héroïques  et  guerrières 
leur  amour  un  peu  trop  vif  pour  la  razzia,  et  leur  humeur  plus 
faite  pour  la  poésie  des  batailles  que  pour  les  travaux  des  quar- 
tiers d'hiver  et  des  campements  ;  préférant  encore  aux  chants  du 
bivouac  les  sons  de  la  charge  et  du  clairon  ;  sachant  pourtant 
manier  la  pioche  comme  la  baïonnette  et  se  couvrir  de  boue 
comme  se  couvrir  de  sang,  construire  des  redoutes  au  besoin 
comme  les  emporter  d'assaut;et  pour  tout  direenfin,  portant  dans 
leurs  mâles  poitrines  un  cœur  tendre  et  bon  comme  en  ont  les 
héros  (1).»  Ils  avaient  été  formés  par  l'intrépride  La  Moricière, 
et  la  Providence  semblait  les  gâter  en  leur  envoyant  un   nou- 
veau chef  aussi  capable  d'utiliser  leurs  admirables  qualités. 

Tant  qu'on  n'eut  à  combattre  que  les  Arabes,  tout  alla  bien  : 
l'entrain  et  la  gaîté  des  zouaves  ne  se  démentirent  pas  ;  mais 
un  jour,  à  la  suite  de  privations  et  de  fatigues  exceptionnelles, 
le  choléra  fît  son  apparition  au  milieu  d'eux.  Beaucoup  de 
soldats  que  n'atteignait  pas  le  fléau,  se  brûlaient  la  cervelle 
de  crainte  et  de  désespoir. 

Canrobert  trouva  immédiatement  un  excellent  moyen  de 
remédier  à  la  démoralisation  de  ses  hommes  :   il   annonça  que 

1.  Mgr  Dupanloup,  Oraison  funèbre  de  La  Moricière. 
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celui  qui  se  suiciderait  serait  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée 
comme  traître  à  la  patrie  et  lâche  devant  l'ennemi.  Aussitôt  les 
suicides  cessèrent. 

Il  obtenait  parfois  des  soldats  des  sacrifices  impossibles.  Un 
jour,  ses  zouaves,  à  la  suite  de  courses  sans  fin,  sont  tellement 
harassés,  qu'ils  n'ont  plus  de  souffle.  L'ennemi  se  présente.  «  En 
avant  !  »  s'écrie  le  colonel,  et  il  lance  son  cheval  au  galop. 
Arrivé  seul  sur  l'embuscade,  il  décharge  ses  pistolets  sur  l'en- 
nemi stupéfié  ;  on  l'entoure,  il  va  être  pris  ;  ses  zouaves  accou- 
rent et  le  dégagent.  On  le  blâme  de  sa  témérité  :  «  Que  vou- 
lez-vous, mes  enfants,  dit  Canrobert  souriant,  vous  tiriez  la 
langue  comme  des  chiens  qui  ont  soif  ;  j'ai  vu  que  vous  en 
aviez  assez,  et  qu'une  seule  chose  pouvait  vous  arracher  un 
effort  impossible,  et  je  l'ai  fait.  » 

Néanmoins  les  zouaves  trouvaient  que  les  tours  de  Canro- 
bert arrivaient  un  peu  souvent.  Lorsque,  couchés  sur  le  sol, 
épuisés  et  haletants,  il  leur  fallait  se  lever  pour  suivre  leur 
colonel  dans  sa  course  folle  au-devant  de  l'ennemi,  ils  laissaient 
parfois  échapper  des  exclamations  d'impatience.  Un  jour,  ils 
crient  sur  son  passage  : 

«  La  première  fois  que  Canrobert  fait  emballer  son  cheval 
sur  les  Kabyles,  nous  le  laissons  en  plan.  » 

Le  colonel  passe  en  souriant.  Le  soir  même,  il  rencontra 
l'ennemi,  part  à  fond  de  train,  sans  mot  dire,  et  le  régiment 
part  à  sa  suite,  tout  en  jurant. 

L'affaire  terminée,  Canrobert  dit  à  ses  soldats,  en  frisant  sa 
moustache  : 

«  Je  croyais  que  c'était  aujourd'hui  qu'on  me  laissait  couper 
le  cou  !  » 

Les  zouaves  se  mettent  à  rire,  et  la  paix  est  faite. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  pacification  de  l'Al- 
gérie,  qui  paraissait  assurée  par  la  prise  d'Abdel- Kader 
(21  décembre  1847),  est  tout  à  coup  remise  en  question.  La 
Révolution  de  1848  vient  subitement  rendre  cœur  aux  Arabes^ 
et,  profitant  de  l'émotion  momentanée  que  produisent  les  évé- 


134  LE    MARÉCHAL   CANROBERT. 

nements  de  Paris  dans  l'armée  d'occupation,  ils  recommencent 
à  prêcher  la  guerre  sainte. 

Le  mouvement  prit  naissance,  cette  fois,  à  Zaatcha, oasis  située 
à  huit  lieues  à  l'ouest  deBiskra.et  eut  pour  chef  un  schérif  nommé 
Bou-Zian.  Ce  fanatique  avait  été  le  cheick  de  Zaatcha  sous  l'au- 
torité du  Kalifat  d'Abd-el-Kader,  soumis  par  Canrobert;  il  avait 
conservé  une  grande  influence,  et  ses  relations  nombreuses  dans 
les  oasis  du  Sahara  constantinois  et  dans  les  montagnes  de 
l'Aurès,  faisaient  de  lui  un  personnage  dangereux,  dont  il  fallait 
se  débarrasser.  La  rébellion  déclarée,  toutes  les  oasis  du  groupe 
dont  Zaatcha  faisait  partie,  se  mirent  en  état  d'insurrection. 

Canrobert  fut  désigné  pour  aller,  avec  les  zouaves,  réprimer 
ce  mouvement  sous  les  ordres  du  général  Herbillon,  qui  com- 
mandait à  Constantine.  Parti  d'Aumale  pour  se  rendre  sous  les 
murs  de  Zaatcha,  il  se  trouva  bientôt  dans  la  position  la  plus 
critique.  Le  choléra  s'était  mis  dans  la  colonne,  qui  semait  la 
route  de  ses  morts,  et  les  bêtes  de  somme  ne  pouvaient  suffire 
au  transport  des  mourants.  Au  moment  le  plus  pénible  de  la 
route,  on  est  entouré  par  six  mille  Arabes.  Que  faire  ?  Dans 
l'état  de  la  troupe,  il  faut  éviter  l'engagement  à  tout  prix,  car 
des  hommes  qui  ont  déjà  peine  à  rester  debout,  ne  sauraient 
soutenir  bien  longtemps  la  lutte  contre  des  forces  décuples,  et 
il  faut  faire  d'avance  le  sacrifice  des  blessés,  qu'on  n'a  pas  les 
moyens  d'enlever.  C'est  alors  que  le  colonel,  qui  a  fait  faire 
rapidement  ses  préparatifs  de  combat,  marche  hardiment  aux 
Arabes,  seul  avec  son  interprète,  par  l'organe  duquel  il  leur 
crie  :  «  Sachez,  vous  autres,  que  je  porte  la  peste  avec  moi,  et 
que  je  la  jette  sur  vous,  si  vous  ne  me  livrez  passage  à  l'instant 
même  !  »  Sur  quoi  les  indigènes,  saisis  d'une  terreur  supersti- 
tieuse, s'écartent  respectueusement  de  la  colonne,  dont,  à  la 
vérité,  ils  suivaient  depuis  plusieurs  jours  la  trace  aux  tombes 
fraîchement  creusées. 

La  petite  ville  de  Zaatcha  occupe  la  partie  nord  de  l'oasis  qui 
porte  son  nom.  Une  forêt  de  palmiers  l'entoure  de  tous  côtés, 
et  ne  permet  pas  même  de  découvrir  le  minaret  de  la  mosquée. 
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A  la  limite  du  bois,  un  couvent  musulman,  entouré  de 
quelques  maisons,  forme,  en  quelque  sorte,  un  ouvrage  avancé 
de  la  place.  A  partir  de  ce  couvent,  des  jardins  enclos  de  murs, 
à  niveaux  différents,  forment  une  enceinte  coupée  par  des 
canaux  d'irrigation  entremêlés  de  palmiers  et  d'arbres  fruitiers 
qui  gênent  la  vue  et  rendent  toute  reconnaissance  impossible. 
Un  fossé  large  de  sept  mètres  entoure  la  forteresse,  dont 
l'enceinte  bastionnée  et  crénelée  s'appuie  aux  premières  mai- 
sons de  la  ville. 

Le  7  octobre  1849,  une  colonne  fut  lancée  contre  le  couvent 
arabe,  qui  fut  emporté  sans  beaucoup  de  résistance  ;  mais  le 
siège  devait  se  prolonger  près  de  deux  mois  sans  nouveau 
succès.  Trois  brèches,  il  est  vrai,  avaient  été  pratiquées  dans 
l'enceinte  ;  mais  une  population  fanatique  et  intrépide  en  avait 
jusqu'alors  défendu  l'accès.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  novem- 
bre, les  chefs  de  corps  réunirent  leurs  officiers,  et  leur  commu- 
niquèrent les  ordres  du  général  Herbillon.  Les  trois  brèches,  à 
peu  près  praticables,  devaient  être  abordées  par  trois  colonnes, 
pendant  que  le  commandant  Bourbaki,  se  plaçant  en  dehors 
du  point  d'attaque,  intercepterait  les  communications  de  la 
place  avec  le  dehors,  et  faciliterait  par  une  diversion  les  opé- 
rations des  colonnes  d'assaut.  Les  bataillons  désignés  pour 
cette  opération,  pris  parmi  les  plus  renommés  du  corps  expédi- 
tionnaire, furent  réduits  à  trois  cents  hommes.  Les  chefs  étaient 
dignes  de  cette  troupe  d'élite  :  c'étaient  les  colonels  Canrobert, 
Barrai  et  de  Lourmel. 

Au  moment  de  l'attaque,  Canrobert,  s'adressant  à  ses  zouaves, 
s'écria  :  «  Mes  amis,  souvenez-vous  que,  quoi  qu'il  arrive,  il 
faut  que  nous  montions  sur  ces  murailles,  et  que,  si  la  retraite 
sonne,  elle  ne  sonne  pas  pour  les  zouaves.  »  Puis,  mettant  le 
sabre  à  la  main,  d'un  geste  superbe,  il  en  jeta  le  fourreau  au 
loin  en  disant  : 

«  Nous  n'en  avons  pas  besoin  aujourd'hui  !  » 

Et  l'assaut  commence.  Canrobert  gravit  à  pied,  à  la  tête  de 
sa  colonne,  l'étroit  et  rude  sentier  qui  conduit   aux  remparts. 
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On  ne  peut  marcher  qu'un  par  un.  Le  sergent  qui  marche  der- 
rière le  colonel  est  tué  :  celui  qui  prend  sa  place  tombe  à  son 
tour.  Sur  les  seize  zouaves  ou  chasseurs  qui  l'accompagnent, 
douze  se  font  tuer  ou  blesser.  De  ses  quatre  officiers  d'ordon- 
nance, deux  meurent  à  ses  côtés  et  deux  sont  blessés. 

De  leur  côté  les  colonels  Barrai  et  de  Lourmel  ont  pénétré  dans 
les  rues,  malgré  les  obstacles.  Le  plus  grand  effort  était  fait.  Res- 
tait néanmoins  l'assaut  de  chaque  maison;  les  assiégés  s'y  sont  ré- 
fugiés, et  continuent  à  diriger  sur  nos  troupes,  par  les  ouvertures, 
une  grêle  de  balles.  C'est  alors,  comme  à  Constantine,  un  égor- 
gement  dont  aucune  plume  ne  saurait  rendre  le  hideux  spectacle. 

Bou-Zian,  l'âme  de  la  résistance,  s'était  réfugié  avec  sa 
famille  dans  une  des  maisons  les  plus  solidement  bâties.  Il  était 
réservé  au  commandant  de  Lavarande,  chef  du  2me  bataillon 
de  zouaves,  de  s'en  rendre  maître.  Dans  une  maison  qu'il  avait 
dû  enlever  en  passant,  il  avait  fait  prisonniers  deux  Arabes  par- 
lant français,  et  leur  avait  promis  la  vie  sauve,  s'ils  lui  indi- 
quaient la  retraite  de  Bou-Zian.  L'un  d'eux  refusa,  disant  qu'il 
aimait  mieux  mourir,  et  il  fut  aussitôt  massacré  parles  zouaves  ; 
l'autre  consentit  à  indiquer  la  maison  de  son  chef. 

En  débouchant   devant  cette   maison,    les   zouaves  furent 
accueillis  par  une  fusillade  terrible.  Toutes  les  ouvertures  étaient 
.garnies  de  bouches  à  feu,  et  il  était  difficile  de  pénétrer  autre- 
ment que  par  les  mines. 

On  apporta,  toujours  sous  le  feu  des  assiégés,  un  sac  à 
poudre  fortement  chargé,  et  on  finit  par  faire  écrouler  un 
large  pan  de  mur.  Cent-cinquante  hommes  et  femmes  se  pré- 
sentèrent alors  à  découvert.  C'étaient  Bou-Zian  et  son  fils,  avec 
leur  famille.  Les  zouaves  furieux  bondirent  au  milieu  de  cette 
foule  confuse.  Il  y  eut  un  horrible  massacre.  Quant  au  chef  de 
l'insurrection,  pris  les  armes  à  la  main,  il  fut  jugé  sommairement 
par  le  général  Herbillon,  et  exécuté  sur  le  lieu  même.  Sa  tête 
avec  celles  de  son  fils  et  de  son  principal  lieutenant,  restèrent 
exposées  sur  une  des  collines  du  camp,  en  face  de  Zaatcha. 

A  midi,  tout    était   fini.    Il    ne   restait  que  les  vainqueurs 
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et  des  ruines.  Cette  terrible  leçon  profita  sur-le-champ.  L'insur- 
rection était  générale  ;  elle  tomba  subitement,  au  moins  dans 
toute  la  région  qui  avoisine  Biskra. 

Après  la  prise  de  Zaatcha,  le  colonel  Canrobert,  qui  avait 
été  chargé  d'en  recueillir  les  fruits,  retourna  dans  le  Djebel- 
Aurès,  où  l'insurrection  n'était  point  encore  étouffée. 

Là,  c'est  Narah,  une  autre  ville  en  révolte,  dont  il  faut 
entreprendre  le  siège  ;  Canrobert  eut  recours,  cette  fois,  à 
l'habileté,  afin  de  ménager  le  sang  de  ses  zouaves.  On  entoure 
la  ville  pendant  la  nuit,  et  par  un  temps  affreux.  Le  corps 
expéditionnaire,  divisé  en  trois  colonnes,  doit  exécuter  un  mou- 
vement concentrique,  et  les  trois  colonnes  doivent  déboucher 
en  même  temps  en  vue  de  Narah. 

Ce  mouvement  s'exécute  au  point  du  jour.  L'aube  commence 
à  blanchir,  et,  sur  le  fond  d'un  ciel  limpide,  on  distingue  le 
mont  Tanout,  dessinant  sa  crête  nue.  Des  ombres  s'y  élèvent 
et  s'y  abaissent  ;  ce  sont  des  vedettes  ennemies  qui  prêtent 
l'oreille  au  bruit  sourd  partant  de  la  vallée,  et  sondent  les 
replis  du  terrain.  Puis  un  cri  d'alarme  au  loin  :  la  mousqueterie 
s'allume.  A  ce  moment,  les  clairons  sonnent,  les  tambours  bat- 
tent la  charge,  les  musiques  jouent.  Le  cri  :  A  la  baïonnette  ! 
est  poussé  par  quatre  mille  poitrines,  et  le  sommet  du  Tanout, 
abordé  résolument,  est  franchi.  Nos  soldats  se  précipitent  alors 
vers  Narah.  Les  Kabyles,  surpris,  entraînés,  tourbillonnant, 
prennent  la  fuite  et  viennent  tomber  sur  un  peloton  de  cavalerie 
resté  dans  la  vallée,  qui  les  sabre  et  en  fait  un  facile  carnage. 
Le  soleil  levant  éclaire  de  ses  pâles  rayons  cette  scène  confuse 
et  sanglante.  Vers  neuf  heures  du  matin,  tout  était  fini  ;  nous 
étions  maîtres  de  Narah.  Le  feu  fut  aussitôt  mis  à  la  ville,  et  les 
trois  colonnes  redescendirent  au  camp. 

En  voyant  ces  exécutions  sanglantes,  ces  représailles  parfois 
cruelles,  on  est  tenté  d'accuser  les  officiers  français  de  manquer 
aux  lois  de  l'humanité.  Qu'il  y  ait  eu,  de  temps  à  autre,  des 
excès  regrettables  et  des  cruautés  injustifiées  dans  cette  guerre 
d'Afrique  entreprise  par  la  civilisation  contre  la  barbarie,  c'est 


I38  LE    MARÉCHAL    CANROBERT. 


un  fait  malheureusement  incontestable  ;  mais  on  peut  dire  que 
jamais  ils  ne  furent  ordonnés  par  les  chefs.  Canrobert,  en 
particulier,  si  doux,  si  paternel  avec  ses  soldats,  n'avait  garde 
d'exaspérer  les  Arabes  vaincus  par  des  violences  inutiles. 

Après  la  victoire  de  Narah,  des  délégués  kabyles  viennent 
le  trouver  pour  traiter  avec  lui  de  la  soumission  du  pays.  Il  les 
accueille  avec  bienveillance,  et  leur  fait  des  conditions  beaucoup 
plus  larges  que  celles  qu'ils  attendaient. 

—  Tu  es  fort,  lui  disent  les  envoyés,  tu  es  généreux,  sois 
béni. 

—  Oui,  je  ne  veux  de  mal  à  personne,  répond  Canrobert  ; 
mais  si  je  me  trouvais  seul  ici  avec  un  faible  bataillon,  séparé 
de  mon  armée,  que  feriez-vous,  vous,  les  vaincus  auxquels  je 
pardonne  ? 

Tous  se  turent  ;  un  seul,  plus  hardi  et  plus  sincère,  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  dit  d'une  voix  sourde  : 

«  Seigneur,  pardonne  ma  franchise,  nous  t'égorgerions.  ) 

Ces  dispositions  expliquent  bien  des  représailles  qui  ont 
paru  cruelles. 

La  prise  de  Narah  fut  le  dernier  exploit  de  Canrobert  en 
Afrique.  Sa  belle  conduite  avait  frappé  depuis  longtemps  l'at- 
tention du  prince  Louis-Napoléon,  qui,  peu  de  temps  après  son 
élection  à  la  présidence  de  la  République,  le  nommait  général 
de  brigade,  et  l'attachait  à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de 
camp. 

Avant  de  le  voir  quitter  le  théâtre  de  ses  premières  actions 
d'éclat,  disons  quelle  était,  sur  son  compte,  l'opinion  de  l'armée 
d'Afrique.  Nous  empruntons  cette  appréciation  à  un  officier 
qui,  ayant  servi  sous  ses  ordres,  était  bien  placé  pour  le  juger, 
le  capitaine  de  zouaves  Blanc. 

«  Si  on  n'avait  pas  abusé  de  ce  mot  :  homme  antique,  je 
dirais  que  M.  Canrobert  est  de  ceux-là.  N'étant  que  lieutenant 
au  47e,  il  passait  pour  un  des  meilleurs  officiers  de  ce  régiment, 
et  chacun  prédisait  les  hautes  destinées  que  ses  brillantes  qua- 
lités lui  réservaient. 
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»  La  solidité  de  son  esprit  le  faisait  rechercher  par  les  anciens, 
tandis  que  l'égalité  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur 
ralliaient  la  jeunesse  autour  de  lui. 

»  Bientôt,  à  ces  causes  de  sympathie  générale  vinrent  se 
joindre  les  éclats  d'une  bravoure  qui  marque  si  glorieusement 
cette  carrière  de  combats,  commençant  sur  les  bords  du  Sig 
en  1845  et  finissant  aux  champs  de  Solférino. 

»  Je  ne  raconterai  pas  la  carrière  du  maréchal  Canrobert  ; 
elle  est  connue  de  l'armée,  de  la  France  et  de  l'Europe  entière  ; 
je  ne  parlerai  que  de  notre  colonel  de  1849,  de  celui  qui  avait 
mérité  de  ses  soldats  le  nom  de  père,  que  si  peu  de  chefs  ont 
partagé  avec  lui,  et  qui  devait  recevoir  une  consécration  solen- 
nelle dans  les  tranchées  et  dans  les  ambulances  de  Sébastopol. 
»  Je  doute  que  jamais  le  colonel  Canrobert  ait  inspiré  ce 
qu'on  appelle  de  la  crainte  à  son  régiment.  Il  répandait  autour 
de  lui  quelque  chose  de  plus  salutaire  que  ce  sentiment,  qui 
transforme  celui  qui  l'inspire  en  un  maître  exécré,  et  celui  qui 
le  ressent  en  un  esclave  ne  cherchant  qu'à  tromper  son  tyran. 
Ce  qui  dominait,  je  ne  dis  pas  le  corps  d'officiers,  où  l'éduca- 
tion et  le  sentiment  du  devoir  rendent  la  chose  toute  naturelle, 
mais  les  soldats,  c'était  l'amour  pour  leur  chef  ;  ce  n'étaient  pas 
ses  punitions  disciplinaires  qu'ils  redoutaient  (les  hommes  de 
cette  trempe  sont  au-dessus  de  cette  crainte),  mais  bien  la  peine 
qu'ils  causeraient  à  leur  colonel.  Cette  affection  pour  lui  allait 
si  loin  que,  dans  un  combat  meurtrier,  pendant  qu'oublieux  de 
lui-même,  M.  Canrobert  restait  à  cheval,  et  qu'au  milieu  des 
balles,  il  recommandait  à  ses  zouaves  de  bien  s'embusquer,  un 
lieutenant,  sans  égard  pour  la  discipline,  lui  cria  :  «  Mais,  au 
nom  du  Ciel,  mettez-vous  vous-même  à  l'abri,  ou  bien  nous 
sortons  tous  de  nos  embuscades  !  » 

»  N'étant  encore  que  chef  de  bataillon  au  5e  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  M.  Canrobert  avait  déjà  des  missions  impor- 
tantes. Le  gouverneur  n'hésitait  pas  à  lui  confier  l'administra- 
tion d'un  des  cercles  les  plus  agités  de  l'Algérie  et  le  comman- 
dement d'une  de  ces  colonnes  que  nous  avons  vues  sillonner 
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pendant  deux  ans  le  Sahara  et  la  vallée  du  Chéliff,  et  compter 
le  nombre  de  leurs  combats  par  celui  de  leurs  jours  de  marche. 

»  J'ai  fait  partie  de  cette  colonne  du  commandant  Canrobert, 
et  je  ne  saurais  oublier  la  sollicitude  intelligente  avec  laquelle 
elle  était  conduite  ;  on  voyait  que  son  chef  sortait  de  l'école  de 
Castellane  et  de  Bugeaud. 

»  M.  Canrobert  savait  être  téméraire  à  proposât  son  opiniâ- 
treté aux  Beni-Melikeuch  amena  les  beaux  résultats  que  lui 
seul  peut-être  pouvait  prévoir  et  obtenir. 

»  Depuis  Zaatcha  et  Narah.sa  réputation, qui  n'était  que  fran- 
çaise, est  devenue  européenne  ;  mais  si,  en  le  voyant  aujour- 
d'hui dans  cette  pléiade  des  grandes  renommées  qui  entourèrent 
le  trône  impérial,  les  étrangers  songent  naturellement  à  l'Italie, 
à  Sébastopol,  nous  autres,  vieux  Africains,  nous  gardons  pré- 
cieusement le  souvenir  de  la  bonté  de  son  cceur,  bonté  toujours 
éprouvée  et  jamais  lassée  (1).  » 

Rentré  en  France,  Canrobert,  sans  l'avoir  demandé  ni 
désiré,  en  vertu  de  son  seul  mérite,  avait  été  nommé  à  un  poste 
de  confiance  auprès  du  prince-président.  Il  occupait  encore 
cette  position  au  moment  du  coup  d'État  de  1851,  ce  qui  expli- 
que la  part  assez  active  qu'il  dut  prendre  à  la  répression  des 
tentatives  de  résistance  de  la  population  parisienne. 

On  concevra  que  nous  glissions  sans  appuyer  sur  cette 
erreur  momentanée  d'une  vie  d'ailleurs  sans  tache,  nous  bor- 
nant à  faire  observer  qu'après  quinze  ans  de  campagnes  conti- 
nuelles en  Afrique,  il  était  peut-être  excusable  de  ne  pas  com- 
prendre grand'chose  à  la  politique,  et  qu'il  a  été  en  tout  cas 
fort  injuste  de  prétendre,  comme  la  passion  politique  le  faisait 
dire  quelquefois  sous  le  second  Empire,  qu'il  n'avait  dû  qu'à 
cette  collaboration  occasionnelle  au  coup  d'État  son  grade  de 
général  de  division.  Ses  états  de  service  sont  là  pour  prouver 
qu'il  en  était  digne  à  tous  égards,  et  pas  un  de  ses  camarades 
ne  s'étonna  de  le  voir  appeler,  en  août  1854,  au  commande- 
ment de  la  première  division  de  l'armée  de  Crimée. 

I .  Souvenirs  d'un  vieux  zouave. 


[empereur  avait  une  telle  confiance  dans  la  sûreté 
de  jugement  de  Canrobert  qu'il  l'envoya,  pour  ainsi 
dire,   en  éclaireur  à  Constantinople,    dès  que   la 
rupture  avec  la  Russie  eut  été  consommée. 
Débarqué  à  Gallipoli  avec  les  troupes  d'avant-garde,  le  général 
jugea  les  positions.apprécia  les  obstacles  et  prit  toutes  les  disposi- 
tions militairespropres  à  sauvegarderla  situation.qui  n  etaitpoint 
sans  danger  au  début.  Entre  temps,  il  se  transformait  en  diplo- 
mate,  conseillant   le   sultan,   pressant   les   ministres,    donnant 
aux  généraux  turcs  tout  l'appui  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin 
pour  vaincre  le  premier  ennemi  auquel  il  leur  fallait  faire  face  : 
la  routine  et  les  lenteurs  de  l'administration  ottomane.   Saint- 
Arnaud,  en  arrivant,  trouva  les  choses  en  si  bonne  voie,  qu'il  ne 
rendit  Canrobert  à  sa  division  qu'après  lui  avoir  fait  remplir  une 
mission  d'une  importance  capitale  :  la  reconnaissance  des  côtes 
de  la  Crimée  et  la  détermination  du  point  de  débarquement. 

Le  premier  ennemi  que  devait  rencontrer  l'armée  française 
sur  les  plages  d'Orient  était  Je  choléra.  Une  immense  agglomé- 
ration d'hommes  sur  un  même  point,  une  chaleur  insupportable, 
de  putrides  exhalaisons  provenant  des  immondices  dont  les 
rues  étaient  remplies,  eurent  bientôt  provoqué  l'apparition  de 
la  terrible  maladie  dans  les  camps  de  Gallipoli,  de  Varna  et 
du  Pirée  où  étaient  établis  nos  soldats.  Dès  que  le  fléau  eut 
fait  quelques  victimes,  Canrobert  fut  aussitôt  fixé  sur  les 
moyens  de  le  combattre  :  «  Il  nous  faut  des  Sœurs  !  »  dit-il,  et 
son  appel  ne  tarda  pas  à  être  entendu  par  les  héroïques  filles 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Ceci  nous  donne  l'occasion  de  nous  expliquer  sur  les  sen- 
timents religieux  du  général.  Avant  de  quitter  la  France  à  ia 


142  LE    MARÉCHAL    CANROBERT. 

tête  de  sa  division,  il  était  allé  aux  Tuileries  rendre  ses  hom- 
mages à  l'impératrice.  Celle-ci,  dont  on  connaît  la  foi  vive  et 
démonstrative,  lui  offrit  une  médaille  de  la  Sainte  Vierge, 
l'engageant  à  la  porter  comme  un  préservatif  contre  les 
dangers  qu'il  pourrait  courir. 

Canrobert  prit  respectueusement  la  médaille  et  la  plaça  sous 
son  uniforme,  se  promettant  bien  de  la  porter  toujours.  Il  ne 
prévoyait  pas  le  service  qu'elle  devait  lui  rendre. 

A  la  bataille  de  l'Aima,  une  balle  l'atteint  à  la  hauteur  du 
cœur,  et  le  renverse.  On  s'empresse  autour  de  lui  ;  on  ouvre 
son  uniforme  et  l'on  trouve  sur  sa  poitrine  une  médaille  d'ar- 
gent, tordue  et  bosselée  ;  mais  il  n'avait  pas  la  moindre  bles- 
sure ;  sa  médaille  avait  amorti  le  coup  ;  la  Sainte  Vierge  l'avait 
sauvé.  C'est  cet  événement  que  racontèrent  les  journaux  de 
l'époque,  en  disant  qu'une  balle  ennemie  s'était  amortie  sur  une 
des  plaques  portées  par  le  général.  Les  décorations  militaires 
n'ont  point,  d'ordinaire,  le  privilège  de  sauver  la  vie  de  ceux 
qui  les  portent  ;  pour  qu'une  simple  médaille  puisse  opérer  un 
tel  prodige,  il  faut  qu'elle  soit  revêtue  de  la  vertu  d'En  Haut. 

Cependant,  le  choléra  continue  ses  ravages.  A  Gallipoli,  deux 
généraux,  Ney,  duc  d'Elchingen,  et  Carbuccia,  sont  frappés 
des  premiers.  Voici,  d'après  le  récit  du  P.  Gloriot,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  comment  mourut  le  duc  d'Elchingen. 

«  Je  devais,  dit  le  religieux,  me  rendre  à  Constantinople, 
par  ordre  du  maréchal  (de  Saint-Arnaud).  —  Non,  vous  ne 
partirez  pas,  me  dit  à  cette  occasion  le  général  Ney,  nous  ne 
pouvons  rester  ici  sans  prêtre,  nous  pouvons  avoir  besoin  de 
vous,  et  moi  tout  le  premier.  >  Le  dimanche,  il  avait  présidé 
la  messe  militaire  que  j'avais  dite  dans  le  camp,  et,  après  la 
messe,  il  m'avait  invité  à  déjeuner  avec  tant  d'insistance  que 
je  n'avais  pu  lui  refuser.  Deux  jours  après,  son  aide  de  camp 
vint  me  trouver  à  l'hôpital  :  <£  Vite,  me  dit-il,  rendez-vous  au- 
près du  général  ;  il  est  au  plus  mal  et  vous  demande.  »  Au 
moment  où  j'entrais  dans  sa  chambre,  il  me  tendit  la  main  en 
me  disant  :  i  Monsieur  l'aumônier,  je  tiens  à  ce  qu'on  sache 
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que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  appeler.  J'ai  eu  le  tort  de  vivre 
dans  1  eloignement  des  pratiques  religieuses.  J'ai  une  femme 
qui  est  un  ange,  et  je  veux  mourir  en  bon  chrétien.  »  Après 
avoir  reçu  l'absolution,  il  croisa  ses  deux  mains  sur  sa  poi- 
trine, offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  et  lui  adressa  la  prière 
la  plus  touchante  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  A  huit  heures 
du  soir,  le  général  entrait  en  agonie  ;  je  me  mis  à  genoux 
pour  réciter  les  dernières  prières,  pendant  que  deux  de  ses 
aides  de  camp  tenaient  des  bougies  allumées,  puis  le  général 
rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  au  moment  où  je  finissais  une 
prière  et  au  milieu  des  sanglots  des  assistants.»  Le  général  Car- 
buccia  mourut  également  dans  les  sentiments  les  plus  édifiants. 

De  telles  morts,  consolantes  au  point  de  vue  surnaturel, 
n'en  contribuaient  pas  moins  à  répandre  dans  l'armée  la  terreur 
du  fléau.  Canrobert,  voulant  à  tout  prix  empêcher  la  démora- 
lisation de  ses  troupes,  prit  une  résolution  héroïque.  Il  fait  ame- 
ner un  cholérique  sous  sa  tente,  se  couche  à  côté  de  lui,  et 
oblige  toute  sa  division  à  défiler  devant  la  tente,  comme  pour 
dire  à  ses  soldats  :  «  La  mort  ne  frappe  pas  à  la  porte  des 
braves.  »  Le  lendemain,  les  décès  diminuaient  du  tiers  dans  la 
division  Canrobert. 

On  sait  la  part  éclatante  prise  par  cette  division  à  la  bataille 
de  l'Aima.  Ce  fut  elle  qui,  par  sa  solidité  pendant  la  première 
période  de  l'action,  et  par  son  offensive  vigoureuse  au  moment 
décisif,  assura  le  succès  du  mouvement  hardi  exécuté  par  le 
général  Bosquet,  et  de  la  journée  même. 

Canrobert  y  reçut  une  blessure,  heureusement  pas  assez  grave 
pour  qu'il  ne  pût  point  profiter  de  la  lettre  de  commandement 
qu'il  avait  en  poche  pour  le  cas  où  il  arriverait  malheur  au 
maréchal  de  Saint-Arnaud. 

Celui-ci  avait  été  superbe  pendant  la  bataille  ;  mais  il 
était  depuis  longtemps  miné  par  une  maladie  implacable. 
Dès  qu'il  ne  fut  plus  soutenu  par  les  émotions  du  Jiamp 
de  bataille,  il  tomba  terrassé.  Voici  la  proclamation  qu'il 
adressa   alors  à  ses  troupes.  Elle  fait  autant  honneur  au  chef 
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malheureux  forcé  de  quitter  le  commandement  à  la  veille  de 
la  victoire,  qu'au  vaillant  officier  chargé  de  recueillir  son  héri- 
tage : 

«  Soldats, 

»  La  Providence  refuse  à  votre  chef  la  satisfaction  de  con- 
tinuer à  vous  conduire  dans  la  voie  glorieuse  qui  s'ouvre  devant 
vous.  Vaincu  par  une  cruelle  maladie,  avec  laquelle  il  a  lutté 
vainement,  il  envisage  avec  une  profonde  douleur,  mais  il 
saura  remplir  l'impérieux  devoir  que  les  circonstances  lui  im- 
posent, celui  de  résigner  le  commandement  dont  une  santé  à 
jamais  détruite  ne  lui  permet  plus  de  supporter  le  poids. 

»  Soldats,  vous  me  plaindrez  !  car  le  malheur  qui  me  frappe 
est  immense,  irréparable  et  peut-être  sans  exemple. 

»  Je  remets  le  commandement  au  général  de  division  Can- 
robert.  C'est  un  adoucissement  à  ma  douleur  que  d'avoir  à 
déposer  dans  de  si  dignes  mains  le  drapeau  que  la  France 
m'avait  confié.  Vous  entourerez  de  vos  respects,  de  votre  con- 
fiance, cet  officier  général  auquel  une  brillante  carrière  mili- 
taire et  l'éclat  des  services  rendus  ont  valu  la  notoriété  la  plus 
honorable  dans  le  pays  et  dans  l'armée.  Il  continuera  la  vic- 
toire de  l'Aima,  il  aura  le  bonheur  que  j'avais  rêvé  pour  moi- 
même,  et  que  je  lui  envie,  de  vous  conduire  à  Sébastopol.  » 

Deux  jours  après,  Saint- Arnaud  expirait  à  bord  du  navire 
de  guerre  le  Berthollet.  Les  témoins  intimes  de  ses  longues 
souffrances  ont  seuls  pu  dire  tout  ce  qu'il  lui  avait  fallu  de 
force  morale  pour  les  dominer,  sans  cesser  un  instant  de  se 
maintenir  à  la  hauteur  de  son  difficile  commandement,  car  il  ne 
se  dissimulait  pas  la  gravité  du  mal.  Quand  vint  le  moment 
suprême,  il  envisagea  avec  la  sécurité  d'une  âme  religieuse  et 
fortement  trempée,  le  terme  de  cette  lutte  presque  surhumaine. 
Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  on  trouva  sous  son  uni- 
forme un  scapulaire  et  une  médaille  bénite. 

L'armée  vit  avec  une  vive  satisfaction  la  direction  suprême 
des  opérations  et  du  siège  de  Sébastopol  échoir  à  celui  de  ses 
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généraux  pour  lequel  elle  ressentait  le  plus  d'affection  et  d'es- 
time. 

Les  travaux  du  siège  commencèrent  aussitôt.  La  tranchée 
fut  ouverte  dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre.  Parmi  les  inci- 
dents qui  vinrent  ralentir  les  travaux,  le  plus  important  est  la 
bataille  d'Inkermann,  qui  devait  ajouter  encore  à  la  popularité 
de  Canrobert.  M.  Camille  Rousset,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
la  guerre  de  Crimée,  en  a  donné  un  récit  auquel  nous  emprun- 
tons de  nombreux  détails.  Cet  épisode  donnera  au  lecteur  une 
idée  de  la  vie  que  menaient  nos  soldats  sous  ce  ciel  inclément, 
et  des  efforts  inouïs  qu'il  leur  fallut  faire  pour  attacher  la  vic- 
toire à  leurs  drapeaux, 

La  journée  du  4  novembre  avait  été  sombre  et  pluvieuse. 
La  nuit  vint  vite.  Aux  tranchées  d'attaque  arrivaient  de  la 
ville  comme  des  bouffées  de  rumeurs.  On  entendait  des  cris,  des 
chants  ;  les  chiens  aboyaient  plus  fort  et  plus  longtemps  que  de 
coutume.  Après  minuit,  les  cloches  sonnèrent.  Vers  trois  heures, 
il  y  eut  comme  une  salve  d'acclamations,  puis  de  nouveau  le 
son  des  cloches,  ensuite  des  bruits  sourds,  des  roulements  de 
voitures  et  des  grincements  de  roues.  On  n'y  fit  pas  grande 
attention.  Plusieurs  fois  il  y  avait  eu  dans  la  place  presque 
autant  d'agitation  nocturne,  et  l'on  savait  que  toutes  les  nuits 
des  convois  militaires  et  des  arabas  tatars  (tribus  nomades 
sous  la  dépendance  des  Russes)  entraient  et  sortaient  par  la 
route  des  Sapeurs. 

A  minuit,  si  les  cloches  avaient  sonné  d'abord,  c'était  que 
dans  les  églises  les  prières  commençaient  pour  les  combat- 
tants du  5  novembre  ;  après  trois  heures,  c'étaient  leurs  accla- 
mations soulevées  par  les  harangues  énergiques  de  leurs  chefs, 
puis  le  son  des  cloches  qui  annonçait  la  solennelle  bénédiction 
des  prêtres  ;  enfin  les  bataillons  s'étaient  mis  en  marche,  et  les 
grincements  de  roues  venaient  de  l'artillerie  qui  suivait  les 
chemins  raboteux  de  Karabelnaïa.  A  cinq  heures,  la  colonne 
taisait  halte  sous  le  bastion  n°  2.  Quelle  direction  allait-elle 
suivre  ?  la  berge  droite  ou  la  berge  gauche  du  bassin  du  Caré- 
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nage  ?  Le  prince  Menschikoff  et  le  général  Dannenberg  avaient 
accompagné  les  grands-ducs  au  bivouac  de  la  colonne  Paulof. 
Resté  seul  à  Sébastopol,  le  général  Soïmonof  n'avait  pas  pu 
recevoir  ses  dernières  instructions  de  la  bouche  même  de  ses 
chefs,  telles  que  les  avaient  conçues  le  prince  Menschikoff.  Il 
savait  que  l'intention  du  prince  était  de  porter  toutes  ses 
forces  au  centre,  sur  le  plateau  d'Inkermann,  et  de  faire  cou- 
vrir par  la  colonne  Soïmonof  le  mouvement  de  la  colonne  Pau- 
lof.  C'était  d'après  ce  thème  qu'il  avait  rédigé  les  détails  d'exé- 
cution, dont  il  avait  envoyé  des  copies  au  quartier  du  général 
Dannenberg,  non  pas  un  ordre,  un  simple  avis,  d'où  il  sem- 
blait résulter  que  sa  gauche  devait  longer  le  ravin  du  Caré- 
nage. Toutefois,  cet  avis  isolé,  sans  aucune  autre  prescription, 
était  si  peu  clair  que,  tout  pénétré  de  ce  qu'il  croyait  être  la 
pensée  du  prince  Menschikoff,  Soïmonof  résolut  de  passer  au- 
delà  du  ravin  et  de  le  côtoyer,  non  par  la  gauche,  mais  par  la 
droite. 

Un  détachement  de  sapeurs  marchait  en  tête  de  la  colonne, 
frayant  la  voie,  détruisant  ou  écartant  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  au  passage  de  l'artillerie.  A  six  heures,  toutes  les 
troupes  étaient  sur  le  plateau,  couvertes  par  deux  compagnies 
déployées  en  tirailleurs,  et  se  formaient  en  bataille.  Aussitôt 
formée,  la  première  ligne,  sans  clairon,  sans  tambour,  se  mit 
en  mouvement,  droit  devant  elle,  à  la  recherche  de  l'ennemi. 

La  pluie,  torrentielle  depuis  la  veille,  ne  commençait  à  di- 
minuer de  violence  que  pour  se  transformer  en  vapeurs.  Aux 
approches  du  jour,  la  nuit  semblait  de  plus  en  plus  noire  ;  avec 
l'épaisseur  du  brouillard,  augmentait  le  froid  pénétrant.  En- 
gourdis par  la  fatigue,  envahis  par  l'humidité,  transis  des  pieds 
à  la  tête,  frissonnant  sous  leurs  manteaux  ruisselants,  les 
avant-postes  de  l'armée  anglaise  faisaient  machinalement  leur 
service  de  garde.  Le  général  Codrington  venait  d'achever, 
comme  d'habitude,  sa  tournée  de  ronde,  et  partout,  comme 
d'habitude,  on  avait  répondu  à  ses  questions  :  «  AU  right  ! 
Tout   va  bien  !  »   Comme  il  cherchait  à  s'orienter  dans   les 
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ténèbres,  ii  entendit  des  coups  de  feu,  puis  des  cris  d'alerte. 
En  retournant  au  plus  vite  vers  l'endroit  d'où  ces  bruits  pa- 
raissaient venir,  il  rencontra  deux  ou  trois  hommes  courant  et 
appelant  ;  c'était  le  reste  du  piquet  de  la  division  légère  qui 
venait  d'être  surpris,  cerné  et  enlevé  par  les  Russes.  Aussitôt 
le  général  courut  donner  l'éveil  à  la  2e  division,  qui  était  la 
plus  menacée,  puis  à  sa  propre  brigade  et  à  son  divisionnaire,  sir 
George  Brown. 

A  peine  leur  approche  était-elle  signalée,  que  les  Russes 
ouvraient  le  feu  de  leur  artillerie.  Ils  lançaient,  à  travers 
l'ombre  et  le  brouillard,  des  boulets  et  des  obus  qui  n'étaient 
pas  tous  perdus  :  quelques-uns,  passant  par-dessus  la  hauteur 
qui  protégeait  le  campement,  venaient  ricocher  au  milieu  des 
tentes,  tuant  des  hommes  endormis  et  des  chevaux  au  piquet. 
Cependant,  après  un  premier  moment  de  confusion,  la  division 
avait  pris  les  armes  et  s'était  portée  en  avant,  sur  la  crête,  la 
brigade  Adams  appuyant  sa  droite  à  la  batterie  des  Sacs- 
à-terre,  la  brigade  Pennefather  fermant  l'autre  partie  de  l'isthme 
sur  la  gauche,  chacune  avec  son  artillerie.  En  même  temps,  la 
division  légère  prenait  position  des  deux  côtés  du  ravin  du 
Carénage,  près  de  son  origine,  la  brigade  Codrington  sur  la 
berge  occidentale,  la  brigade  Buller  à  l'est,  derrière  les  ba- 
taillons de  Pennefather.  Les  deux  divisions  ensemble  n'avaient 
pas  beaucoup  plus  de  six  mille  combattants  à  mettre  en  ligne. 
Les  tirailleurs,  de  part  et  d'autre,  comme  les  canonniers,  se 
répondaient  sans  se  voir  ;  à  peine  les  servants  mêmes  des 
pièces  avaient-ils,  à  chaque  coup,  la  sensation  d'une  forte 
lueur. 

Cependant,  pénétré  peu  à  peu  par  le  jour  naissant,  le  brouil- 
lard commençait  à  devenir  visible  ;  les  tirailleurs  anglais  en- 
trevoyaient confusément  des  ombres  qui  s'avançaient  sur  eux. 
Il  n'y  avait  pas  une  demi-heure  que  le  feu  était  ouvert,  et  déjà 
les  Russes  arrivaient  sur  la  position  en  force  :  1.650  Anglais 
avaient  à  lutter  contre  3.000  Russes.  Dans  cette  première 
rencontre,  les  Russes  refoulèrent  les  Anglais,  gagnèrent  assez 
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de  terrain  pour  envahir,  sur  leur  gauche,  la  batterie  construite 
près  de  la  vieille  route  de  poste,  et,  poursuivant  leur  objectif, 
commencèrent  à  descendre  vers  les  campements  de  la  2e  divi- 
sion. La  brigade  Pennefather,  se  couvrant  d'un  feu  soutenu, 
reculait  lentement  sur  la  brigade  Buller,  qui,  n'étant  pas  soli- 
dement établie  encore,  fut  obligée  d'obéir  à  ce  mouvement  de 
retraite  et  de  se  replier  aussi,  de  sorte  que  quelques-uns  des 
tirailleurs  russes  purent  se  glisser  dans  les  premières  tentes. 
Les  premiers  coups  de  canon  avaient,  dès  six  heures,  mis 
tout  le  corps  d'observation  en  éveil.  D'après  les  dispositions 
arrêtées  d'avance  en  cas  d'alerte,  la  division  turque  était  venue 
occuper  les  redoutes  du  Col  de  Balaklava.  Les  brigades  Es- 
pinasse  et  d'Autemarre  avaient  bordé  les  crêtes  jusqu'au  télé- 
graphe, tandis  que  l'artillerie  de  la  2e  division,  soutenue  par 
un  bataillon  d'infanterie,  se  portait  à  l'extrême  gauche.  Puis  le 
général  Bosquet,  accompagné  du  colonel  de  Cissey,  son  chef 
d'état-major,  et  de  ses  aides  de  camp,  avait  poussé  à  travers  le 
brouillard,  vers  l'armée  anglaise,  guidé  par  la  canonnade  qui 
devait  également  servir  de  guide  au  général  Bourbaki,  auquel 
il  avait  donné  l'ordre  de  le  suivre  avec  deux  bataillons  et  demi 
de  sa  brigade  et  les  deux  batteries  à  cheval  de  la  réserve.  Il 
était  sept  heures  et  demie,  lorsque  le  commandant  du  corps 
d'observation  atteignit  le  moulin,  qui  était  le  point  central  des 
positions  anglaises,  outre  le  campement  de  la  division  légère  et 
celui  de  la  brigade  des  gardes.  A  ce  moment  vinrent  à  passer 
sir  George  Brown  et  sir  George  Catheart.  Le  général  Bosquet 
leur  offrit  aussitôt  son  concours  ;  mais  les  généraux  anglais, 
en  le  remerciant  avec  la  plus  grande  courtoisie,  se  bornèrent  à 
lui  dire  :  «  Nos  réserves  sont  suffisantes  pour  parer  aux  éven- 
tualités ;  veuillez  seulement  couvrir  notre  droite  en  arrière, 
près  de  la  grande  route  de  poste.  »  Un  bataillon  de  tirailleurs 
algériens  était  de  service  depuis  la  veille  à  la  redoute  Canro- 
bert.  Le  général  Bosquet  le  fit  renforcer  par  deux  autres  ba- 
taillons de  zouaves,  quatre  compagnies  de  chasseurs  à  pied  et 
les  deux  batteries  de  la  réserve. 
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A  travers  les  balles  des  tirailleurs,  sur  un  terrain  jonché 
de  cadavres  russes,  le  général  Okhotsk  avançait  avec  une  réso- 
lution farouche.  Plus  de  chants,  ni  de  hourras;  la  colère,  con- 
centrée dans  les  cœurs,  allait  envenimer  cette  reprise  du  com- 
bat d'un  acharnement  impitoyable.  Tout,  d'ailleurs,  s'accordait 
pour  donner  à  ce  champ  de  bataille  un  aspect  sinistre  :  les 
hommes  et  la  nature.  Le  brouillard,  à  peine  diminué,  planait 
en  nuages  bas,  tandis  que  la  fumée  du  canon  roulait  lourde- 
ment sur  la  terre  humide.  Sur  la  plaine  d'Eylau,  la  brume 
aussi  était  basse;  mais  le  peu  qu'il  y  avait  de  lumière  était  ré- 
fléchi par  la  neige,  et  c'était  le  sol  blanc  qui  éclairait  le  ciel 
sombre.  Sur  le  plateau  d'Inkermann,  tout  était  gris,  terne, 
livide,  sale;  partout,  mais  surtout  aux  abords  de  la  batterie  des 
Sacs-à-terre,  les  hommes  piétinaient  dans  une  boue  sanglante. 
Détendus  par  la  pluie,  les  tambours  ne  rendaient  plus  qu'un 
son  brisé,  rauque  et  sourd  :  la  charge  ainsi  battue  n'était  plus 
entraînante,  elle  devenait  lugubre.  Parvenus  jusqu'à  la  batterie, 
les  premiers  bataillons  d'Okhotsk  l'assaillirent  avec  fureur,  les 
uns  escaladant  les  parapets,  les  autres  attaquant  par  la  gorge. 
Ce  qu'il  y  eut  là  d'héroïsme  dépensé  des  deux  parts  est  incal- 
culable ;  les  hommes  se  prenaient  corps  à  corps  ;  on  se  frap- 
pait à  coups  de  baïonnette,  à  coups  de  sabre,  à  coups  de  crosse, 
et,  quand  les  armes  se  brisaient,  à  coups  de  pierres.  Mais 
les  Russes  étaient  tellement  plus  nombreux,  que,  si  résolus 
que  fussent  les  défenseurs  de  l'ouvrage,  il  leur  devint  absolu- 
ment impossible  d'y  tenir.  Il  en  demeura,  morts  ou  blessés, 
plus  de  deux  cents  ;  le  reste  s'ouvrit  péniblement  un  passage, 
jalonné  aussi  de  victimes,  et  parvint  à  rejoindre  les  deux  autres 
bataillons  des  gardes. 

Ces  engagements  partiels  se  renouvelèrent  au  moins  quatre 
fois  entre  les  généraux  russes  et  les  diverses  brigades  de  l'ar- 
mée anglaise.  Toujours  ce  fut  une  série  d'actes  d'héroïsme 
terribles  de  combats  corps  à  corps,  de  ralliements  découragés, 
d'attaques  désespérées  dans  les  vallées,  dans  les  broussailles, 
dans  les  trous  cachés  aux  yeux  des  humains,   et   d'où  les  vain- 
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queurs,  Russes  ou  Anglais,  ne  sortaient  que  pour  se  lancer  de 
nouveau  dans  la  mêlée,  jusqu'au  moment  où  les  bataillons  du 
tsar  cédèrent  devant  le  solide  courage  des  troupes  anglaises  et 
le  chevaleresque  élan  des  Français. 

Les  pertes  étaient  énormes  du  côté  des  armées  alliées  ; 
presque  tous  les  généraux  anglais  étaient  blessés  ;  Canrobert 
était  atteint  d'un  éclat  d'obus  au  bras  droit.  C'est  alors  que 
lord  Raglan,  le  généralissime  de  l'armée  anglaise,  se  tourna 
vers  la  France,  et  demanda  au  général  Canrobert  le  secours 
de  son  armée. 

Les  hommes  du  général  Bosquet,  appelés  immédiatement  à 
renforcer  les  troupes  anglaises,  avaient  la  giberne  garnie, 
mais  l'estomac  vide  ;  il  ne  leur  en  coûta  pas  de  prolonger  leur 
jeûne  pour  venir  fraternellement  en  aide  à  leurs  vaillants 
compagnons  de  l'armée  anglaise.  Vers  dix  heures,  arrivèrent 
d'abord  quatre  compagnies  du  3e  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
puis  un  bataillon  du  3e  zouaves,  puis  un  bataillon  de  tirail- 
leurs algériens,  et,  sans  reprendre  haleine,  du  même  élan,  ils 
coururent  sur  la  batterie  des  Sacs-à-terre,  que  leur  indiquait 
l'épée  de  leur  général. 

Engagé  le  premier,  le  demi-bataillon  du  3e  chasseurs  heurta 
tout  à  coup,  à  l'improviste,  au  tournant  de  la  batterie,  un  ba- 
taillon de  la  division  russe  Selenginsk,  qui  se  hâtait  dans 
l'autre  sens.  De  cette  rencontre  soudaine,  jaillit  un  de  ces  chocs 
à  la  baïonnette,  un  de  ces  combats  corps  à  corps  dont  on 
parle  si  souvent,  et  qui  sont,  par  le  fait,  si  rares.  Celui-ci  fut 
violent.  Quand  il  prit  fin  par  la  retraite  du  bataillon  russe,  les 
chasseurs  n'avaient  guère  plus  qu'un  tiers  de  leurs  officiers  ;  le 
corps  d'un  jeune  sous-lieutenant  fut  relevé  avec  vingt-deux 
coups  de  baïonnette  dans  la  poitrine.  Sur  le  chemin  tracé  par 
le  sang  de  ces  braves,  les  autres  s'élançaient  pour  les  soutenir. 
Clairons  sonnaient,  tambours  battaient  ;  bondissant  comme  des 
panthères,  les  Africains  passaient  lestement  au  travers  des 
broussailles  où  s'embarrassaient  les  Russes  moins  alertes  ; 
en  un    instant,   ils  eurent  tourné  la  batterie  des  Sacs- à-terre, 
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comme  avaient  d'abord  fait  deux  bataillons  du  général  Bour- 
baki,  et  le  moment  d'avant  les  chasseurs.  En  galopant  à  côté 
des  siens,  à  l'aspect  de  ce  lieu  sinistre,  de  ces  alluvions  de  sang, 
de  ces  entassements  de  cadavres,  de  ces  couches  d'Anglais  et  de 
Russes,  abandonnés  tour  à  tour  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  ba- 
taille, le  général  Bosquet  ne  put  retenir  cette  exclamation  :  «Quel 
abattoir  !  »  Le  cri  resta  ;  dès  lors,  on  ne  parla  plus  de  la  batterie 
des  Sacs-à- terre,  mais  on  la  nomma  la  batterie  de  V Abattoir. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d'un  quart  d'heure  que  le  mouvement 
était  commencé  ;  déjà  les  troupes  françaises  atteignaient  le 
contre-fort  au-dessus  du  ravin  des  Carrières  ;  c'était  là  aussi 
qu'était  arrivé   la   première    fois  le  général  Bourbaki. 

Après  avoir,  comme  alors,  cédé  devant  la  charge,  les  Russes, 
dont  le  retour  offensif  avait  réussi  naguère,  se  décidèrent  à 
renouveler  leur  effort.  Trois  de  leurs  généraux  revinrent  ensem- 
ble contre  les  Français,  qui  se  trouvèrent  bientôt  débordés, 
presque  enveloppés. 

Le  général  Bosquet  faisait  placer,  sur  la  gauche,  une  partie 
de  la  réserve,  lorsque,  au-dessus  d'un  pli  de  terrain,  les 
Russes  apparurent  subitement  à  quinze  pas  ;  on  n'eut  que  le 
temps  d'enlever  en  arrière  les  pièces,  sauf  une,  dont  le  conduc- 
teur fut  emporté  par  un  boulet. 

En  se  jetant  sur  le  trophée,  qu'on  retrouva  plus  tard  dans  un 
ravin,  les  Russes  ne  prirent  heureusement  pas  garde  au  géné- 
ral, qui  était  à  50  mètres  avec  deux  ou  trois  officiers.  Quel- 
ques-uns l'aperçurent  cependant  comme  il  se  retirait  sans  hâte, 
au  pas  de  son  cheval  ;  mais  ils  parurent  alors  tellement  indécis 
et  troublés  de  la  rencontre,  que  le  général  Bosquet  put  dire  en 
riant  à  ses  officiers  :  «  Voyez  donc,  ne  dirait-on  pas  qu'ils  nous 
présentent  les  armes  ?  » 

La  manœuvre  des  Russes  paraissait  devoir  encore  une  fois 
réussir;  la  ligne  française,  ayant  un  peu  dégagé  sesailes,  se  repliait 
lentement,  face  à  l'ennemi,  lorsque  le  4e  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique,  amené  par  le  général  Morris,  vint  se  déployer  à  la 
droite   de  l'armée   anglaise,   sur  la  crête,   avec   une  batterie 
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nouvelle.  En  même  temps,  on  signalait  l'approche  du  général 
d'Autemarre,  avec  trois  bataillons  de  sa  brigade  et  de  l'artillerie. 
Se  sentant  dès  lors  immédiatement  soutenu  par  les  chasseurs 
d'Afrique  et  assuré  d'une  bonne  réserve,  le  général  Bosquet 
fit  porter  au  général  Bourbaki  l'ordre  de  reprendre  tout  de 
suite,   et  sur  toute  la  ligne,  la  marche   en  avant. 

Ce  fut  le  moment  et  ce  fut  le  mouvement  décisif.  Surpris  par 
ce  brusque  retour,  accablés  par  le  feu  d'une  artillerie  très  mobile, 
très  bien  servie,  dirigée  avec  1  a-propos  le  plus  habile  par  le 
colonel  Forgeot,  les  Russes  étaient  au  bout  de  leurs  efforts.  S'ils 
ne  cédèrent  pas  du  premier  coup,  le  second  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et  il  n'en  fallut  pas  un  troisième.  La  retraite  pour  eux  fut 
désastreuse,  notamment  pour  le  général  Selenginsk.  Refoulé 
par  la  droite,  poussé  sur  un  éperon  du  mont  Sapoune,  acculé 
tout  au  bord  de  l'escarpement,  un  dernier  choc  des  zouaves  et 
des  tirailleurs  algériens  le  jeta  par-dessus  les  crêtes.  Un  grand 
nombre  d'hommes  furent  brisés  dans  cette  chute  épouvantable  ; 
plus  tard,  lorsque  le  rétablissement  de  la  paix  eut  rendu 
possible  l'exploration  de  cette  muraille  rocheuse,  on  y  recueillit 
pieusement  des  ossements  depuis  dix-sept  mois  lavés  par  la 
pluie  et  blanchis  par  le  soleil. 

La  journée  d'Inkermann  avait  été  spécialement  pour  Canro- 
bert  une  journée  glorieuse.  Pendant  trois  heures,  il  avait  accom- 
pli, en  présence  des  deux  armées,  des  prodiges  de  valeur  per- 
sonnelle et  d'opiniâtreté  militaire. 

Atteint,  comme  nous  l'avons  vu,  d'un  éclat  d'obus,  il  se  fit 
porter  sur  le  champ  de  bataille,  et  resta  sur  le  mamelon  même 
où  il  avait  été  blessé. 

«  Général,  lui  dit  un  officier,  soyez  prudent  ;  vous  allez  vous 
faire  tuer,  si  vous  restez  là. 

—  Monsieur,  répondit  Canrobert,  il  m'est  défendu  de  charger 
à  la  tête  d'une  brigade  ;  mais  mon  poste  est  sur  le  mamelon  ; 
le  quitter,  serait  une  lâcheté.  » 

Et  il  ajouta  en  souriant  : 

«  Il  est  trop  rare  qu'un  général  en  chef  soit  sérieusement 
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exposé  pour  qu'il  ne  saisisse  pas  l'occasion  d'affronter  la  mort 
quand  il  peut  le  faire  sans  manquer  à  son  devoir.  » 

Après  cette  journée  éclatante,  il  fallut  reprendre  les  travaux 
obscurs,  écrasants,  monotones,  d'un  siège  sans  fin  entrepris 
pendant  une  saison  d'une  rigueur  exceptionnelle.  Officiers  et 
soldats,  pleins  de  confiance  dans  leur  intrépide  général, 
supportèrent  sans  se  plaindre  les  plus  rudes  fatigues,  les  plus 
cruelles  privations.  Sans  cesse,  ils  le  rencontraient  dans  la  tran- 
chée, sous  le  feu,  au  milieu  des  neiges,  encourageant  par  sa 
présence  travailleurs  et  combattants,  et  toujours  attentif  au  bien 
des  troupes,  qui  durent  à  sa  sollicitude  devenue  légendaire  de 
n'avoir  pas  eu  un  seul  jour  de  défaillance,  en  dépit  des  maladies 
et  des  souffrances  de  ce  terrible  hiver. 

Il  plaignait  les  pauvres  soldats  et  se  lamentait  de  ne  pouvoir 
les  soulager,  au  point  que  de  vieux  grognards,  exténués  de 
fatigue,  mourant  de  froid  dans  les  tranchées,  s'évertuaient  à 
lui  démontrer  qu'il  s'exagérait  leur  misère,  et  que  leur  position 
était  très  supportable. 

Incapable  d'améliorer  leur  sort  comme  il  l'aurait  voulu,  il 
saisissait  au  moins  toutes  les  occasions  de  stimuler  leur  élan  et 
de  récompenser  leur  courage. 

Un  jour,  raconte  un  témoin,  Canrobert,  passant  sur  un  front 
de  bandière,  aperçut  un  tout  jeune  homme  qui,  le  torse  nu,  se 
lavait  dans  la  neige,  et  semblait  défier  la  bise. 

Le  général  s'arrêta  pour  regarder  ce  spectacle. 

Le  jeune  homme,  sans  se  préoccuper  du  nouveau  venu, 
continua  sa  toilette  et  y  mit  le  temps  ;  puis  s'habilla  tranquil- 
lement. 

—  Eh  !  garçon,  lui  demande  le  général,  pourquoi  diable 
prends-tu  des  bains  de  neige  ? 

—  Parce  que  je  suis  engagé  volontaire,  répondit  le  jeune 
homme. 

—  Quel  rapport  particulier  y  a-t-il  entre  la  neige  et  les 
engagés  volontaires  ? 

—  Voilà  la  chose  :  je  suis  Lorrain. 
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—  Ah  !  tu  es  Lorrain,  dit  Canrobert,  étonné  de  la  tournure 
que  prenait  l'explication. 

—  De  Nancy,  ajouta  le  jeune  soldat. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien  où  tu  veux  en  venir,  mais  enfin 
continue. 

—  Vous  allez  voir.  Je  disais  donc  que  je  suis  de  Nancy,  le 
pays  du  général  Drouot  qui  se  faisait  la  barbe  en  plein  air 
pendant  la  retraite  de  Russie  pour  embêter  les  malins. 

—  Après  ?  après  ? 

—  Après  ?  Les  anciens  se  sont  moqués  de  moi  en  arrivant  ici  ; 
ça  m'a  vexé,  et  j'ai  voulu  imiter  le  général  Drouot  pour  montrer 
que  le  froid  ne  me  faisait  pas  plus  peur  que  les  Cosaques. 
Malheureusement,  n'ayant  pas  de  barbe,  j'ai  dû  m'y  prendre 
autrement  que  le  père  Drouot.  Et  voilà  !  Bonjour,  mon  officier.' 

Et  le  jeune  homme  voulut  tourner  les  talons. 

—  Attends  donc,  mon  garçon,  lui  dit  Canrobert,  je  vais  t'in- 
diquer  un  moyen  de  ne  plus  être  en  butte  aux  quolibets. 

—  Le  mien  est  bon,  mais  voyons  le  vôtre. 

—  Supposons  que  tu  sois  caporal. 

—  Ah  !  dame,  si  j'avais  les  galons,  les  simples  soldats  ne  se 
permettraient  pas  de  rire  à  mes  dépens.  Mais  je  ne  suis  pas 
caporal. 

—  Je  te  nomme  caporal,  moi. 

—  Vous  voulez  rire  ;  vous  n'êtes  pas  mon  colonel. 

—  Je  suis  Canrobert. 

Le  conscrit  pâlit  à  l'idée  d'avoir  parlé  sans  façon  à  un  si 
haut  personnage.  A  ce  moment,  la  nouvelle  de  la  présence 
du  général  s'était  répandue  ;  les  soldats  sortirent  des  tentes  et 
saluèrent  leur  chef,  de  joyeux  vivats.  Le  nouveau  caporal  fut 
solennellement  promu  et  reconnu  aux  acclamationsdu  régiment. 

Le  général  en  chef  visitait  régulièrement  les  tranchées, 
chaque  jour.  Il  n'y  avait  dans  la  vie  quotidienne  du  soldat 
aucun  détail  qu'il  craignît  d'aborder.  Un  de  ses  aides  de  camp, 
qui  fut  en  même  temps  un  écrivain  de  première  marque,  Paul 
de  Molènes,  a  fait  connaître,  en  de  charmants  récits,  les  moyens 
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ingénieux  employés  par  Canrobert  pour  relever  le  moral  de  ses 

troupes. 

Une  nuit  avait  été  particulièrement  marquée  par  une  abon- 
dante pluie  de  neige.  Cet  amas  de  neige  tombée  était  devenu 
dur,  rigide  sur  les  tentes  ;  la  lave  glaciale  s'y  était  figée.  Les 
chevaux  ne  pouvaient  pas  marcher  sur  cette  surface  glissante, 
que  les  hommes  ne  pouvaient  aborder  sans  de  grandes  pré- 
cautions. 

Canrobert  sortit  à  pied,  se  dirigea  vers  le  bivouac  d'un 
régiment  arrivé  depuis  peu.  La  mort  semblait  régner  sous  les 
tentes  dressées  de  la  veille  ;  sauf  les  sentinelles,  aucun  homme 
n'était  debout.  Les  nouveau- venus  manquaient  de  bois.  Où  en 
trouver  sur  ce  plateau  qui  ne  semblait  produire  que  des  boulets  ? 
Le  général  se  penche  vers  une  tente,  secoue  quelques  hommes 
qui,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  cherchent  l'abri  de  leurs 
misères  dans  l'engourdissement,  et  les  engage  à  faire  du  feu. 

—  Nous   n'avons  pas  de  bois,  répond   un  soldat  d'un  air 

étonné. 

—  Allons,  mes  enfants,  répond  Canrobert,  debout  !  suivez- 
moi. 

Quelques  soldats  l'accompagnent.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
pas,  le  général  s'arrête,  et,  de  l'extrémité  de  sa  canne,  désigne,  au 
milieu  d'une  surface  blanche  et  unie,  quelques  pousses  noires, 
minces,  frêles,  presque  imperceptibles,  semblables  à  de  menus 
branchages  que  le  moindre  vent  eût  fait  frissonner. 

—  Voilà  du  bois,  s'écrie-t-il.  Qu'on  m'apporte  une  pioche. 
La  pioche  arrive,   et,  sous  les  yeux  du  chef  qui  dirige  la 

fouille,  nos  soldats  remuent  la  neige,  puis  la  terre,  et  une 
énorme  souche  dessine,  l'un  après  l'autre,  ses  contours  rugueux, 
et  finit  par  apparaître  aux  yeux  des  travailleurs  ébahis. 

—  Partout,  leur  dit  alors  Canrobert,  où  vous  verrez  ces  pous- 
ses brunes,  donnez  un  coup  de  pioche,  et  vous  aurez  une  bûche 
de  Noël. 

Cependant  il  ne  se  dissimulait  pas  que  toute  sa  sollicitude 
eût  été  impuissante  à  soutenir  le  courage  de  ses  pauvres  soldats, 


IÔO  LE    MARÉCHAL    CANROBERT. 

s'il  ne  leur  avait  ménagé  des  consolations  plus  hautes  et  plus 
efficaces. 

La  mort  est  bonne  conseillère,  et  l'imminence  du  danger 
faisait  revivre  dans  ces  âmes  simples  et  droites  une  foi  plutôt 
affaiblie  qu'éteinte.  Canrobert  leur  donnait  l'exemple  et  payait 
de  sa  personne,  en  cela  comme  en  tout  le  reste. 

Le  camp  possédait  une  chapelle,  si  l'on  peut  appeler  de  ce 
nom  une  baraque  en  planches,  aux  cloisons  minces,  sillonnées 
par  de  larges  fissures,  par  lesquelles  le  froid  pénétrait  impi- 
toyablement. Ici,  point  de  lumières  adoucies  comme  dans  nos 
églises,  mais  une  morne  clarté  venant  du  ciel,  dont  l'aspect 
blanchâtre  se  montrait  au  travers  de  vitres  grossières  ;  point  de 
cloches,  mais  la  voix  sourde  du  canon  tonnant  comme  un  glas 
funèbre,  à  intervalles  réguliers,  sur  les  tranchées.  C'est  dans 
ce  temple  primitif  que  le  P.  de  Parabère,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  venait  chaque  matin  prier  pour  les  défunts. 

D'autres  fois,  on  dressait  l'autel  dans  la  chambre  même  d'un 
général. 

«  Je  dois  vous  dire,  raconte  un  officier,  que  dimanche  der- 
nier, j'avais  l'honneur  de  dîner  chez  le  général  Forey.  A  neuf 
heures  et  demie  j'arrive,  et,  dans  la  chambre  du  général,  je 
trouve  tout  son  état-major  réuni,  et  l'aumônier  de  la  division 
disant  la  messe.  A  Paris,  où  vous  lisez  ces  lignes,  au  milieu  de 
vos  églises  si  belles,  si  grandes,  si  superbement  ornées  de 
peintures  et  couvertes  d'or,  pourrez-vous  comprendre  l'impres- 
sion que  produisit  sur  moi  cette  messe,  dite  ainsi,  sans  pompe 
aucune,  dans  une  chambre  nue  et  presque  sans  meubles  ? 

»  L'autel  est  une  petite  table  appuyée  contre  le  mur,  en  face 
de  la  cheminée.  Du  côté  de  l'Evangile,  le  livre  de  messe  est 
appuyé  sur  la  crosse  d'un  pistolet  ;  près  des  bougies  qui  brûlent 
sont  accrochés  à  un  clou  des  éperons  dorés,  et  les  burettes 
sont  posées  sur  une  carte  de  Sébastopol.  Ce  qui  parle  de  paix 
se  mêle  à  ce  qui  parle  de  guerre.  Chacun  était  recueilli,  et  les 
lèvres  suivaient,  en  les  répétant,  les  paroles  que  prononçait  le 
prêtre. 
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»  C'est  qu'ici,  si  près  de  la  mort,  c'est-à-dire  si  près  de  Dieu, 
la  pensée  de  l'homme  s'élève  vers  le  Créateur  ;  elle  sent  que 
toute  force  vient  d'En- Haut,  et  pour  être  calmes  devant  le  péril, 
inébranlables  devant  les  épreuves,  résignés  devant  les  souf- 
frances, tous  ont  besoin  de  prier.  Un  soldat  servait  la  messe.  » 

Une  des  cérémonies  religieuses  qui  impressionnèrent  le  plus 
vivement  l'armée  fut  l'inhumation  du  général  Bizot.  C'était  un 
ami  de  Canrobert.  Frappé  d'une  balle  pendant  une  de  ses 
visites  quotidiennes  aux  tranchées,  on  le  transporta  sous  sa 
tente,  où  il  attendit  la  mort  avec  la  plus  héroïque  abnégation. 
Lorsque  le  général  en  chef  vint  le  visiter,  il  se  souleva,  pro- 
nonça quelques  paroles  de  reconnaissance,  s'informant  des 
travaux  du  siège,  mais  ne  faisant  aucune  allusion  à  son  enve- 
loppe brisée,  et  prouvant  qu'il  ne  tenait  plus  à  ce  monde  que 
par  son  intérêt  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  allait  mourir. 

Trois  jours  après  on  l'ensevelissait  auprès  du  Moulin  d'In- 
kermann. 

Canrobert,  lord  Raglan,  Omer-Pacha,  marchaient  derrière 
le  cercueil,  suivis  de  tous  les  généraux  français,  anglais  et 
turcs  qui  se  trouvaient  là. 

Au  loin  le  canon  tonnait  et  les  fusées  sillonnaient  le  ciel  ; 
amis  et  ennemis  saluaient  des  salves  de  leur  artillerie  l'intrépide 
soldat  dont  notre  armée  déplorait  la  perte. 

Quand  le  corps  eut  été  déposé  dans  la  fosse,  quand  le  P.  de 
Parabère  eut  récité  la  sublime  et  touchante  prière  du  De  Pro- 
fundis  et  prononcé  ces  dernières  paroles  :  Qu'il  repose  en 
paix  !  le  général  Canrobert,  les  généraux  d'artillerie  et  du 
génie  vinrent,  chacun  à  leur  tour,  jeter  de  l'eau  bénite,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix,  sur  le  cercueil  que  la  terre  allait 
recouvrir.  Lord  Raglan  et  les  généraux  anglais,  Omer-Pacha 
et  l'amiral  de  la  flotte  ottomane,  se  joignirent  aux  généraux 
français,  et,  prenant  de  leurs  mains  le  goupillon  humecté  d'eau 
bénite,  protestants  et  mahométans  rendirent  le  dernier  hom- 
mage religieux  à  la  mémoire  d'un  guerrier  catholique  mort  en 
brave. 
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Canrobert  prit  alors  la  parole  :  «  Dieu,  dit-il,  devait  à  un 
pareil  homme  une  récompense  digne  de  lui  et  de  son  glorieux 
passé.  C'est  justement  parce  que  Bizot  était  un  noble  caractère, 
donnant  à  tous,  chaque  jour,  l'exemple  du  courage,  du  devoir 
accompli  sans  relâche,  du  dévouement  et  de  l'abnégation,  c'est 
parce  que  Bizot  avait  toutes  les  vertus  et  les  mâles  qualités 
que  Dieu,  dans  sa  justice  infinie,  lui  a  accordé  le  suprême 
honneur  de  tomber  en  soldat,  sur  la  brèche,  en  face  de  l'en- 
nemi. » 

Ce  rapide  discours  produisit  une  impression  profonde  ; 
soldats  et  chefs  relevèrent  la  tête,  s'associant  ainsi,  par  l'élan 
de  leur  âme,  à  ces  belles  et  énergiques  pensées. 

Canrobert,  toujours  avare  du  sang  de  ses  soldats,  se  refusait 
à  tenter  contre  les  fortifications  de  Sébastopol  un  assaut  qu'il 
prévoyait  devoir  être  inutile.  Cette  réserve,  que  les  Anglais 
jugeaient  excessive,  amena  bientôt  entre  lord  Raglan  et  lui 
une  diversité  de  vues  dont  la  presse  française  se  fit  l'écho, 
comme  toujours,  avec  une  coupable  légèreté.  Canrobert  sentit 
vivement  l'injustice  de  l'opinion.. 

Voici  ce  qu'il  disait,  à  cette  occasion,  à  un  voyageur  qui  est 
devenu  l'historien  de  cette  guerre,  le  baron  de  Bazancourt  : 
<L  L'opinion  publique  est  une  indiscrète  ;  la  "guerre  ne  se  fait 
pas  sur  le  papier  et  pour  le  bon  plaisir  des  amateurs  de  nou- 
velles et  des  joueurs  de  bourse.  Il  est  toujours  facile  de  dire  : 
«  On  aurait  pu  faire  ceci,  on  aurait  pu  faire  cela.  >>  Oui,  peut- 
être  ;  mais  si  on  n'eût  pas  réussi,  demandez  à  ces  Messieurs  ce 
qu'on  aurait  dit...  Il  faut  tout  prévoir  quand  on  a  l'honneur  de 
commander  à  d'intrépides  soldats,  et  que  l'on  tient  dans  ses 
mains  d'aussi  graves  intérêts.  La  vie  d'un  seul  de  ces  hommes- 
là,  quand  on  les  connaît  comme  moi,  vaut  un  trésor.  Oui,  je 
voudrais  qu'on  envoyât  ici  toutes  les  lumières  dont  s'honore  la 
France.  Croyez-le  bien  :  pourvu  que  l'on  ait  pour  trois  sous 
d'honneur  dans  le  cœur,  les  individualités  disparaissent  devant 
des  questions  de  cette  nature  ;  l'amour-propre  s'efface  pour  ne 
songer  qu'au  bien  de  tous,  à  la  gloire,  à  l'intérêt  du  pays.  Voilà 
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ce  que  je  comprends,  voilà  ce  que  je  cherche.  Tenez,  si  ma 
sentinelle  venait  me  dire  :  «  Mon  général,  je  suis  sûr  de  prendre 
la  ville  dans  une  heure,  »  je  lui  répondrais  :  «  Va,  mon  garçon, 
prends  mon  chapeau  à  plumes  blanches,  et  donne-moi  ton  fusil, 
je  monterai  la  garde  à  ta  place  ;  »  et  puis,  voyez- vous,  je 
crierais  bien  haut  que  c'est  ce  soldat  qui  a  pris  Sébastopol.  > 

Ces  paroles  si  dignes  et  qui  partent  d'une  âme  si  haute 
révèlent  l'intime  souffrance  du  loyal  soldat.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit,  c'est  bien  à  Canrobert  et  à  son  digne  auxiliaire,  le  général 
Bizot,  que  doit  revenir  exclusivement  l'honneur  d'avoir  reconnu 
la  nécessité  et  accepté  la  responsabilité  de  l'attaque  contre  la 
tour  de  Malakoff.  Mais  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes 
créées  au  général  en  chef  par  la  perpétuelle  ingérence  de  l'em- 
pereur et  de  ses  représentants  avoués  ou  occultes,  dans  l'exer- 
cice du  commandement  ;  une  mésintelligence  croissante  avec 
les  Anglais,  dont  les  exigences  avaient  cessé  d'être  en  rapport 
avec  le  concours  qu'ils  donnaient  à  l'œuvre  commune  ;  enfin, 
comme  Canrobert  l'écrivait  lui-même  à  l'empereur  :  <L  les  excep- 
tionnelles fatigues  physiques  et  morales  auxquelles,  depuis 
neuf  mois,  il  n'avait  pas  cessé  un  instant  d'être  soumis,  »  ren- 
dirent sa  tâche  tellement  lourde  et  ardue  qu'il  finit  par  offrir 
sa  démission,  ne  demandant  pour  toute  faveur  que  de  reprendre 
sa  place  à  la  tête  de  son  ancienne  division. 

Le  19  mai  1855  parut  un  ordre  du  jour  qui  annonçait  cette 
détermination.  On  regretta  sincèrement  la  démarche  de  l'intré- 
pide officier  qui,  dans  une  campagne  d'hiver  horriblement 
difficile,  avait  su  gagner  l'affection  de  l'armée,  à  laquelle  il 
demandait  des  sacrifices  immenses.  Il  avait  donné  l'exemple 
du  courage.  Il  n'avait  pas  imposé  une  privation  qu'il  ne  la  subît 
le  premier.  Il  avait  été  bon  pour  le  soldat  en  santé,  charitable 
et  même  touchant  dans  la  visite  des  ambulances.  Assidu  au 
travail,  dur  à  lui-même,  ne  songeant  pas  même  à  se  faire  cons- 
truire un  abri  lorsqu'il  en  avait  les  moyens,  voulant  donner 
l'exemple  de  la  lutte  contre  les  éléments,  comme  il  savait 
donner  celui  de  la  bravoure  en  face  de  l'ennemi,  il  terminait 
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l'exercice  de  son  autorité  suprême  par  l'exemple  d'un  noble 
désintéressement.  Au  souvenir  des  épreuves  et  des  misères 
supportées  ensemble,  l'armée  unissait  le.  souvenir  attendri  des 
soins  qu'elle  avait  constamment  reçus  de  lui,  des  consolations 
que  lui  avait  prodiguées  son  âme  généreuse.  En  le  voyant  des- 
cendre avec  ce  désintéressement,  avec  cette  dignité  tranquille, 
du  rang  qu'il  occupait,  accomplir  sans  regret  un  si  grand  sacri- 
fice et  redevenir  sans  effort  un  subordonné  volontaire,  elle  lui 
dévouait  d'un  cœur  ému  son  admiration,  et,  plus  que  jamais, 
son  respect.  Un  général  disait  alors  :  «  J'aimerais  mieux  avoir 
fait,  dans  les  mêmes  circonstances,  ce  que  vient  de  faire  le 
général  Canrobert,  que  d'avoir  pris  Sébastopol.  » 

Le  commandement  en  chef  fut  remis  au  général  Pélissier. 
Celui-ci  s'honora  en  adressant  immédiatement  à  l'armée  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats  ! 

»  Notre  ancien  général  en  chef  nous  a  fait  connaître  la 
volonté  de  l'empereur,  qui,  sur  sa  demande,  m'a  placé  à  la  tête 
de  l'armée  d'Orient. 

»  En  recevant  de  l'empereur  le  commandement  de  cette 
armée,  exercé  si  longtemps  par  de  si  nobles  mains,  je  suis 
certain  d'être  l'interprète  de  tous  en  proclamant  que  le  général 
Canrobert  emporte  tous  nos  regrets  et  toute  notre  reconnais- 
sance. Chacun  de  nous,  soldats,  ne  saurait  oublier  ce  que  nous 
devons  à  son  grand  cœur. 

».Aux  brillants  souvenirs  de  l'Aima  et  d'Inkermann,  il  a 
ajouté  le  mérite,  plus  grand  encore  peut-être,  d'avoir  conservé 
à  notre  souverain  et  à  notre  pays,  dans  une  formidable  cam- 
pagne d'hiver,  une  des  plus  belles  armées  qu'ait  eues  la 
France. 

>>  C'est  à  lui  que  vous  devez  d'être  en  mesure  d'engager  la 
lutte  à  fond  et  de  triompher  ;  et  si,  comme  j'en  suis  certain,  le 
succès  couronne  nos  armes  vous  saurez  mêler  son  nom  à  vos 
cris  de  victoire. 
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»  Il  a  voulu  rester  dans  vos  rangs,  et,  bien  qu'il  pût  prendre 
un  commandement  plus  élevé,  il  n'a  voulu  qu'une  chose  :  se 
mettre  à  la  tête  de  sa  vieille  division.  J'ai  déféré  aux  instances 
et  aux  inflexibles  désirs  de  celui  qui  était  naguère  notre  chef 
et  sera  toujours  mon  ami.  Soldats,  ma  confiance  en  vous  est 
entière.  Après  tant  d'épreuves,  après  tant  de  généreux  efforts, 
rien  ne  saurait  étonner  votre  courage. 

»  Vous  savez  tout  ce  qu'attendent  de  vous  l'empereur  et  la 
patrie  !  Soyez  ce  que  vous  avez  été  jusqu'ici,  et,  grâce  à  votre 
énergie,  au  concours  de  vos  intrépides  alliés,  des  braves 
marins  de  nos  escadres,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  vain- 
crons !  » 

C'étaient  là  de  belles  paroles  ;  malheureusement  le  savoir- 
faire  de  Pélissier  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  bravoure.  Cet 
assaut,  que  Canrobert  voulait  à  tout  prix  différer,  fut  tenté 
sans  préparation  et  sans  prudence.  Le  résultat  fut,  hélas  !  ce 
qu'il  devait  être  dans  ces  circonstances  :  nous  fûmes  cruelle- 
ment repoussés. 

Canrobert  se  garda  de  triompher  d'un  insuccès  qu'il  avait 
prédit  ;  il  avait  trop  à  cœur  l'honneur  de  l'armée.  Il  se  contenta 
d'observer,  avec  la  ponctualité  d'un  officier  subalterne,  la  con- 
signe qu'il  recevait  de  son  chef. 

Finit-on  par  prendre  ombrage  de  la  véritable  popularité 
dont  il  jouissait  au  camp  et  des  acclamations  répétées  qui  s'éle- 
vaient partout  sur  son  passage  ?  Toujours  est-il  qu'il  ne  tarda 
pas  à  recevoir  du  ministre  de  la  guerre  une  dépêche  qui  l'enga- 
geait fortement  à  revenir  en  France  «  pour  y  pourvoir  au  soin 
de  sa  santé.  » 

Il  commença  par  s'y  refuser,  et  au  général  Pélissier  qui  lui 
transmettait  l'invitation  officielle,  il  répondit  avec  ce  sentiment 
élevé  du  devoir  qui  l'a  toujours  caractérisé  • 

«  En  acceptant  ma  rentrée  en  France  pour  cause  de 
santé,  je  donnerais  à  notre  armée  un  mauvais  exemple,  et  je 
me  pique,  mon  général,  de  ne  lui  en  avoir  jamais  donné  et  de 
ne  lui  en  donner  que  de  bons  !  » 
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Mais,  quelques  jours  après,  le  télégraphe  parla  derechef, 
cette  fois  pour  transmettre  un  ordre  formel  de  l'empereur,  qui, 
disait-on,  ne  pouvait  se  passer  de  son  aide  de  camp. 

La  veille  de  son  départ,  Canrobert  passa  une  dernière  fois 
la  revue  de  sa  division.  Contrairement  à  son  habitude,  il  ne 
s'arrêta  devant  aucun  soldat.  Un  morne  chagrin  pesait  sur  son 
visage,  d'ordinaire  si  souriant  à  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants. 
Le  jour  même  où  il  quitta  cette  terre  de  Crimée,  sillonnée  des 
boulets  qu'il  avait  tant  de  fois  bravés,  laissant  derrière  lui, 
comme  une  terre  promise,  la  ville  dont  il  avait  préparé  la  sou- 
mission et  qui  serait  prise  par  un  autre,  tous  les  chefs  de  corps, 
tous  les  officiers  disponibles  lui  firent  escorte  jusqu'au  port 
d'embarquement.  Bien  des  yeux  étaient  humides  de  larmes. 
Pour  lui,  après  avoir  embrassé  Pélissier,  il  reprit,  sans  hésita- 
tion, sinon  sans  regret,  la  route  de  France  où  le  rappelait 
l'obéissance  militaire. 

L'empereur,  du  reste,  ne  lui  marchanda  pas  les  dédommage- 
ments. Il  avait  reçu  successivement,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  la 
médaille  militaire  et  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Une  seule  distinction  pouvait  désormais  lui  être  conférée.  Le 
18  mars  1856,  aux  applaudissements  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, le  souverain  remettait  aux  mains  de  Canrobert  le 
bâton  qu'avait  porté  Turenne. 

Mais  il  est  un  hommage  qui  lui  fut  plus  doux  peut-être  que 
les  félicitations  de  deux  grands  peuples,  ce  sont  les  paroles 
que  l'impératrice  Eugénie  lui  adressa,  souriante  et  émue,  à  sa 
première  visite  aux  Tuileries  :  «  Je  vous  félicite  et  vous  com- 
plimente, général,  au  nom  de  la  France  et  de  toutes  les  mères  ! 
Vous,  du  moins,  tout  en  sachant  vaincre,  vous  avez  su  ména- 
ger le  sang  de  vos  soldats  !  » 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  de  Canrobert  que  se  place  son 
mariage  avec  Mlle  Lélia-Flora  de  Macdonald.  Cette  jeune 
personne,  issue  d'une  ancienne  famille  écossaise,  et  dont  le 
grand-père  maternel  était  général  en  chef  dans   l'armée  des 
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Indes,  avait  été  attirée  vers  Canrobert  par  la  renommée  de  ses 
succès  militaires.  L'admiration  fit  bientôt  place  à  un  lien  plus 
doux,  que  la  mort  seule  devait  rompre,  peu  d'années  avant  la 
mort  du  maréchal. 

En  même  temps  qu'il  se  voyait  élevé  au  plus  haut  grade 
militaire,  Canrobert  recevait  la  dignité  de  Sénateur. 

A  cette  époque  de  sa  vie  appartient  également  un  discours 
qu'il  prononça  à  la  tribune  du  Sénat,  et  qui  fut  un  véritable  sou- 
lagement pour  les  consciences  catholiques  ;  mais  nous  poursui- 
vons le  récit  de  sa  carrière  militaire,  nous  réservant  de  mon- 
trer dans  un  chapitre  à  part  quel  fut  son  rôle  dans  les  assem- 
blées politiques. 

Napoléon  III,  un  instant  froissé  par  le  dissentiment  survenu 
entre  Canrobert  et  lord  Raglan,  n'avait  pas  tardé  à  rendre 
toute  sa  confiance  à  un  homme  qui  la  méritait  si  bien.  Il  lui  en 
donna,  peu  après,  une  marque  éclatante  :  il  lui  confia  la  mis- 
sion de  conclure  une  alliance  secrète  avec  le  gouvernement  de 
ia  Suède,  qui  venait,  pensait-on,  de  conclure  lui-même  un 
traité  avec  les  puissances  occidentales.  Cette  entente  secrète 
avait  pour  but  d'assurer  à  la  France  l'appui  de  la  Suède,  pour 
le  cas  où  il  eût  fallu  protéger,  dans  les  ports  de  la  mer  Bal- 
tique, les  opérations  d'une  escadre  anglo-française. 

Canrobert  servait  ainsi  son  pays  avec  honneur  dans  la  diplo- 
matie, lorsqu'un  grave  événemeut  vint  le  rendre  à  la  carrière 
dans  laquelle  il  excellait  ;  la  guerre  d'Italie  venait  d'éclater. 


'ous  n'avons  pas  à  rappeler  les  causes  de  la  guerre 
d'Italie:  elles  sont  assez  connues.  Le  prétexte  fut 
l'indépendance  de  la  Péninsule,  et  le  but  réel 
l'agrandissement  du  Piémont,  gouverné  alors  par 
deux  hommes  de  talent ,  mais  sans  conscience  :  Victor- 
Emmanuel  et  Cavour. 

Comment  Napoléon  III  fut-il  amené  à  prendre  parti  dans 
cette  querelle  entre  l'Autriche  et  le  Piémont?  On  peut  alléguer 
que  le  Piémont  s'était  allié  avec  la  France  contre  les  Russes 
pendant  la  guerre  de  Crimée  ;  mais  si  l'empereur,  obligé  de 
ménager  les  catholiques,  qui  voyaient  cette  guerre  avec  dé- 
fiance, se  décida  néanmoins  à  passer  outre,  c'est  surtout  parce 
qu'il  se  sentit  enchaîné  par  les  engagements  révolutionnaires 
de  sa  jeunesse.  Une  politique  nouvelle,  armée  de  promesses 
aussi  mensongères  que  ses  protestations  étaient  inefficaces, 
voulut  paraître  ménager  à  la  fois  les  intérêts  des  catholiques, 
qui  réclamaient  au  moins  l'indépendance  du  Pape,  et  ce  qu'on 
appelait  les  aspirations  nationales  du  Piémont. 

Pour  favoriser  l'ambition  de  cette  nouvelle  puissance.il  fallait 
jeter  les  Autrichiens  hors  de  l'Italie.  Napoléon  déclara  la 
guerre  à  l'Autriche.  L'alliance  d'une  princesse,  fille  de  Victor- 
Emmanuel,  avec  le  prince  Jérôme,  cousin  de  l'empereur,  res- 
serra, les  liens  d'intimité  entre  la  France  et  le  Piémont,  et  éta- 
blit entre  eux  une  sorte  de  solidarité. 

On  pense  bien  qu'en  mettant  son  épée  au  service  de  cette 
cause,  dont  l'injustice  n'était  pas  évidente,  Canrobert  ne  con- 
nut point  les  motifs  secrets  de  l'expédition  :  il  ne  songea  qu'à 
obéir  en  loyal  soldat  ;  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  les  prétextes 
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ne  manquaient  pas  pour  faire  de  l'intervention  de  la  France 
une  question  d'honneur  national. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  maréchal  fut  placé  à 
la  tête  du  3e  corps  d'armée.  De  plus,  on  le  chargea  d'une  de 
ces  hautes  et  délicates  missions  dont  nul  ne  s'acquittait  avec 
plus  de  tact  et  de  sagacité  que  lui.  C'était  encore  une  mission 
«  d'avant-garde  »  comme  celle  qu'il  avait  si  heureusement 
remplie  au  commencement  de  la  guerre  d'Orient. 

Quelque  hâte  que  la  France  eût  mise  à  ses  préparatifs  mili- 
taires, elle  courait  "fort  le  risque  de  se  voir  prévenue  à  Turin 
par  les  Autrichiens,  et,  pendant  plusieurs  jours,  elle  ne  pouvait 
guère  appuyer  son  allié  que  de  ses  bons  conseils.  Victor-Em- 
manuel, fort  inquiet,  se  demandait  s'il  ne  serait  point  forcé 
d'évacuer  sa  capitale,  et,  en  attendant,  prenait  pour  la  couvrir 
des  mesures  assez  imprudentes,  en  ce  qu'elles  pouvaient  four- 
nir à  l'ennemi  l'occasion  d'un  premier  succès. 

Par  bonheur,  Canrobert,  devançant  ses  troupes,  put  arriver 
à  temps  pour  conjurer  le  péril.  Avec  la  promptitude  ordinaire 
de  son  coup  d'œil,  il  apprécia  nettement  toute  la  gravité  de  la 
situation,  et,  dans  une  dépêche  à  l'empereur,  indiqua  une  solu- 
tion heureuse  qui  permit  d'y  remédier  :  «  L'unique  chance  de 
défendre  Turin  contre  l'ennemi,  s'il  s'avançait  sur  cette  capi- 
tale avec  des  forces  supérieures,  est  de  lui  donner  de  l'inquié- 
tude sur  son  flanc  gauche  et  ses  derrières  par  l'occupation  de 
Casale.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Autrichiens,  lorsqu'ils  ver- 
ront nos  soldats  si  près  de  leur  flanc,  ne  renoncent  à  une  atta- 
que sur  Turin,  et  que,  dès  lors,  conduits  à  des  hésitations  et  à 
des  lenteurs,  ils  ne  donnent  le  temps  aux  troupes  alliées  de 
masser  sur  Alexandrie  des  forces  importantes.  » 

C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  et  il  nous  semble 
qu'on  n'a  point  suffisamment  rendu  justice  au  remarquable  sens 
stratégique  dont  le  maréchal  fit  preuve  en  cette  conjoncture. 
Pour  nier  l'influence  de  la  décision  qu'il  prit  alors  sur  le  sort 
de  toute  la  campagne,  il  faudrait  oublier  cet  aphorisme  si  juste 
et  si  vrai  émis  un  jour  par   M.   de   Moltke-  :  «  Les  fautes  que 
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l'on  commet  au  début  d'une  guerre  peuvent  bien  rarement  se 
réparer.  » 

On  s'expliquera,  du  reste,  l'indifférence,  sinon  l'injustice,  de 
l'opinion  à  l'égard  de  Canrobert,  quand  on  saura  que  cette 
intervention  ne  fut  alors  connue  que  des  seuls  intéressés,  et 
n'a  été  révélée  au  public  que  dans  ces  dernières  années,  par  un 
publiciste  qui  tenait  les  faits  de  la  bouche  même  du  maré- 
chal. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  cette  conversation  de  Can- 
robert, telle  qu'elle  est  rapportée  par  son  interlocuteur,  M. 
Henri  d'Ideville.  Elle  met  les  faits  en  pleine  lumière,  et  nous 
fait  connaître  le  tour  d'esprit  particulier  du  maréchal. 

«  Vous  devez  savoir,  disait  Canrobert  au  cours  de  l'en- 
tretien, les  dangers  qu'avaient  couru  le  roi  et  la  capitale.  Il 
faut  que  je  vous  raconte  ces  faits  très  peu  connus. 

»  On  a  passé  ces  incidents  sous  silence.  Je  n'ai  point  voulu 
les  relever.  Depuis  quatre  ans  j'étais  maréchal  de  France.  Que 
pouvait-on  faire  de  plus  pour  moi  ?  D'autres  avaient  besoin  de 
commencer  leur  gloire  ;  je  ne  voulus  pas  les  gêner. 

»  Voici  la  chose.  Il  faut  se  rappeler  avec  quelle  précipitation 
fut  déclarée  la  guerre  de  1859  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  Il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  les  Autrichiens  étaient  sur  le 
théâtre  de  la  lutte.  Notre  armée  dut  s'avancer,  vu  le  péril,  d'un 
côté  par  Gênes,  de  l'autre  par  les  Alpes  ;  j'étais  le  chef  de  l'ar- 
mée qui,  suivant  le  chemin  d'Annibal  et  de  Bonaparte,  descen- 
dait de  France  par  les  montagnes.  Le  temps  pressait  ;  déjà  les 
Autrichiens  menaçaient  Turin.  Enfin,  j'arrive  à  Suze,  au  pied 
du  mont  Cenis.  Nous  étions  prêts  à  peine,  équipés  à  la  hâte,  et 
je  n'avais  avec  moi  que  l'avant-garde  de  mon  corps  d'armée, 
8.000  hommes  environ.  Or,  voici  ce  que  contenaient  mes  ins- 
tructions :  «  Il  est  interdit  au  maréchal  Canrobert  d'agir  isolé- 
ment et  d'engager  ses  troupes  avant  leur  réunion  complète.  » 
Puis,  en  post-scriptum  :  «  Le  maréchal  Canrobert  se  rendra 
compte  personnellement,  à  son  arrivée  à  Turin,  des  positions 
de  la  Doria-Baltea,  que  l'on  nous  annonce  comme  formidable- 
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ment  défensives  ;   si   elles   lui  paraissent  telles,  il  est  autorisé, 
sous  sa  responsabilité  personnelle,  à  les  occuper.  » 

»  On  n'ignore  pas  quelle  panique  avait  saisi  l'esprit  de  tous. 
La  capitale  piémontaise,  ville  ouverte,  située  en  rase  campagne, 
était  d'une  prise  facile.  Les  Autrichiens  se  montrèrent  à  quelques 
lieues  ;  du  haut  des  clochers,  on  pouvait  les  apercevoir  dans  la 
direction  de  Verceil  ;  les  habitants  de  Turin  étaient  terrifiés. 
On  emballait  déjà  les  archives  du  royaume.  En  débarquant  à 
Suze,  je  trouvai  le  roi,  venu  au-devant  de  moi,  dans  un  état 
d'inquiétude  difficile  à  décrire.  Il  me  suppliait  de  prendre  posi- 
tion sous  la  Doria-Baltea.  Nous  arrivons  à  Turin,  et  je  cours 
avec  lui  visiter  les  lieux  en  question.  C'était  un  point  impossible 
à  défendre  ! 

«  —  Mais,  dit  le  roi,  qui  ne  me  quittait  point,  nous  le  jugeons 
très  important,  capable  d'arrêter  les  Autrichiens. 

»  —  Hélas  !  non,  répondis-je  à  Victor-Emmanuel  ;  Votre 
Majesté  voit  elle-même  qu'il  n'y  faut  pas  songer  ;  chercher  à 
défendre  ce  point  serait  nous  perdre  inutilement. 

»  —  Mais  que  devenir  ?  dit  le  roi.  Les  Autrichiens  sont  à 
quelques  lieues.  A  tout  prix,  ils  veulent  occuper  ma  capitale.  Il 
faut  prendre  un  parti. 

»  C'est  alors  que  je  montrai  au  roi  mes  instructions.  Après 
les  avoir  lues,  il  me  les  rendit  en  disant  : 

»  —  Je  suis  donc  perdu  ! 

»  —  Non,  Sire,  répondis-je,  vous  ne  l'êtes  pas.  Il  ne  sera  pas 
dit  que  la  capitale  des  alliés  de  la  France  aura  été  brûlée 
devant  des  baïonnettes  françaises.  Votre  Majesté  peut-elle  me 
garantir  que  Casale  et  Alexandrie  (20  lieues  en  avant  sur  le 
flanc  gauche  des  Autrichiens)  peuvent  mettre  à  l'abri  quelques 
milliers  d'hommes  que  je  possède  ? 

»  —  Je  vous  en  donne  ma  parole  de  roi,  répondit  Victor- 
Emmanuel. 

»  —  Alors,  je  n'hésite  pas,  Sire,  malgré  la  responsabilité 
immense  qui  va  m'incomber,  à  me  porter  sur  Casale  et  sur 
Alexandrie,  si  vous  voulez  m'y  suivre.   Pour  sauver  Turin,  il 
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faut  l'abandonner.  Ce  mouvement  stratégique,  menaçant  les 
communications  de  l'ennemi,  peut  seul  dégager  la  capitale.  » 

»  Le  roi  se  jeta  dans  mes  bras. 

«  —  Oh!  merci,  Maréchal  !  Nous  partirons  cette  nuit.  » 

»  Je  quittai  le  roi  pour  prendre  les  dispositions  nécessaires. 
Nous  devions  partir  au  jour  naissant.  Je  fus  m'étendre  tout 
habillé  sur  un  canapé.  Je  logeais  au  palais,  dans  un  des  appar- 
tements royaux. 

»  A  peine  reposais-je  depuis  un  quart  d'heure,  que  j'entends 
frapper  à  ma  porte.  J'ouvre.  Entre  un  petit  homme  gros,  court, 
à  lunettes,  dont  le  visage  m'était  inconnu. 

«  —  Je  suis  le  comte  de  Cavour,  dit-il,  et  je  viens  vous  de- 
mander, Maréchal,  si  Sa  Majesté  ne  s'est  pas  trompée,  s'il  est 
bien  vrai  que  vous,  Maréchal  de  France,  vous  vous  refusiez  à 
défendre  Turin  et  que  vous  abandonniez  les  positions  de  la 
Doria-Baltea.  C'est  impossible  ! 

»  —  Cela  est  pourtant  ainsi,  repris-je,  Monsieur  le  Comte  ; 
je  suis  seul  juge  ;  n'ayant  point  de  conseil  en  politique  à  vous 
donner,  souffrez  qu'en  fait  de  dispositions  militaires  je  ne  vous 
en  demande  pas. 

))  —  Quelle  responsabilité  sera  la  vôtre,  Monsieur  le  Maré- 
chal, devant  l'histoire  et  devant  l'Empereur  ! 

»  —  Croyez,  Monsieur  le  Comte,  que  j'ai  réfléchi  avant  de 
prendre  cette  décision.  Autant  que  vous,  je  désire  sauver  le 
roi  de  Sardaigne  et  sa  capitale.  Voilà  pourquoi  j'emploie 
l'unique  moyen  qui  nous  reste. 

»  Le  grand  ministre  partit  après  m'avoir  salué  froidement,  et 
je  repris  mon  canapé. 

»  Deux  heures  après,  au  petit  jour,  nous  quittions  Turin. 
Dès  que  les  Autrichiens  eurent  connaissance  de  notre  départ, 
ils  abandonnèrent  leur  marche  en  avant  sur  Turin,  et  rétrogra- 
dèrent à  la  hâte  en  se  portant  de  notre  côté.  La  ville  était 
sauvée  !  Mon  plan  avait  merveilleusement  réussi .  Sans 
doute,  c'était  un  coup  audacieux,  mais  le  seul  qui  pût  dégager 
la  capitale.  Avec  les  Prussiens,  tels  que  nous  avons  appris  à 
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les  connaître, j'eusse  été  perdu.  Ils  auraient  certainement  connu, 
eux,  l'insuffisance  de  mes  forces,  et  ne  se  seraient  pas  donné  la 
peine  de  revenir  sur  leurs  pas.  Ils  auraient  été  informés  que 
notre  armée  descendait  lentement,  très  lentement  des  Alpes, 
et  qu'avant  qu'un  corps  d'armée  eût  pu  opérer  sa  jonction  avec 
les  troupes  venues  par  mer  et  débarquant  à  Gênes,  ils  avaient 
tout  le  temps  d'envahir,  de  saccager  Turin,  d'emmener  le  roi 
prisonnier  avec  son  gouvernement. 

»  Le  roi  n'a  jamais  oublié  le  service  que  je  venais  de  lui 
rendre  en  cette  circonstance.  Ces  faits  si  importants  du  début 
de  la  campagne  n'ont  pas  été  relevés,  comme  je  le  disais.  Seul, 
l'Empereur  les  a  approuvés.  Quant  à  M.  de  Cavour,  nous  fûmes 
séparés  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne.  Nous  nous 
retrouvâmes  à  Milan.  A  peine  m'eut-il  aperçu,  qu'il  se  jeta  dans 
mes  bras  et  m'embrassa  : 

«  —  Comme  vous  aviez  raison,  Monsieur  le  Maréchal,  me  dit-il, 
de  m'éconduire  certaine  nuit  au  palais  de  Turin  !  Sans  votre 
promptitude,  sans  votre  décision,  nous  étions  perdus,  avant 
même  /'arrivée  des  Français.  » 

Canrobert  demeura  à  Casale  environ  dix  jours  ;  mais  il  ne 
pouvait  rester  plus  longtemps  isolé  du  reste  de  l'armée  avec  une 
aussi  faible  troupe.  Il  fallait  à  tout  prix  rejoindre  le  3e  corps, 
descendu  enfin  dans  les  plaines  de  la  Lombardie.  Pour  cela,  il 
était  nécessaire  de  traverser  le  Pô  et  la  Sésia.  Tout  alla  bien 
jusqu'au  passage  de  ce  dernier  fleuve,  qui  put  même  être 
traversé  sans  encombre  par  la  troupe  presque  entière  de  Can- 
robert. 

Mais  les  Autrichiens  se  sont  aperçus  de  l'opération,  et,  avant 
qu'elle  soit  terminée,  ils  accourent  pour  la  troubler.  Un  rapide 
éclair  aperçu  à  l'horizon,  dans  le  ciel  bleu,  au-dessus  d'un  bou- 
quet de  bois,  et  suivi  d'une  détonation,  indique  assez  que  nos 
canons  servent  de  but  aux  canons  de  l'ennemi.  Au  même  ins- 
tant, le  commandant  Duhamel,  du  43e  de  ligne,  a  la  tête 
emportée  par  un  boulet,  et  quelques  soldats  gisent  dans  leur 
sang.  Mais  les  régiments  français  ne  tardent  pas  à  aborder  tous 
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la  rive  où  tonne  le  canon  ennemi.  Canrobert  fait  mettre  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  en  batterie,  et  alors  s'engage  un  rapide 
combat  d'artillerie  qui  se  traduit  au  loin  par  de  petits  nuages 
rougeâtres  que  soulèvent  les  boulets  quand  ils  tombent  dans  un 
champ,  écrasant  l'herbe,  meurtrissant  le  sol.  Ce  fut  le  combat 
de  Palestro,  dans  lequel  l'avantage  resta  à  nos  soldats. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  engagement  partiel.  Canrobert 
devait  jouer  un  rôle  plus  important  dans  l'une  des  deux  grandes 
batailles  de  la  guerre  d'Italie,  celle  de  Magenta. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  on  avait  quelquefois  adressé 
au  maréchal  le  reproche  d'indécision.  Sa  conduite  à  Magenta 
montra  combien  ce  reproche  était  peu  mérité. 

Le  combat  était  engagé  entre  les  Autrichiens  et  la  garde 
impériale.  Depuis  le  matin,  la  garde  se  cramponnait  au  terrain 
qu'elle  avait  déjà  rougi  de  son  sang.  Après  avoir  vainement 
essayé  d'entamer  le  front  de  nos  troupes,  l'ennemi  essayait 
de  les  attaquer  sur  leur  flanc  droit,  qui  était  peu  gardé. 

Canrobert  juge  la  situation  d'un  coup  d'œil.  Il  n'a  pas  reçu 
l'ordre  de  marcher,  mais  son  parti  est  pris  ;  il  fait  bousculer  par 
son  avant-garde  les  canons  qui  arrêtent  sa  marche,  et  lance  sa 
troupe  au  pas  gymnastique,  pour  la  jeter,  au  bon  moment,  sur 
le  champ  de  bataille,  et  sauver  ainsi,  s'il  se  peut,  la  garde  impé- 
riale. La  route  que  suit  le  maréchal  pour  arriver  sur  le  lieu  du 
combat  est  sillonnée  par  les  balles  et  semée  de  cadavres  en 
capotes  grises  et  noires.  Bientôt  on  arrive  au  pied  d'une  éminence 
qu'il  faut  escalader  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Canrobert  gravit  à 
cheval  cet  escarpement  ensanglanté,  et  lance  sa  troupe  vers  un 
amas  de  maisons  entouré  de  fumée,  et  qui  porte  le  nom  de 
Ponte-  Vecchîo  di  Magenta.  Le  canal  qui  traverse  ce  village  le 
divise  en  deux  parties  désormais  sans  communication,  car  lts 
Autrichiens  ont  fait  sauter  le  pont  qui  les  unissait.  Il  faut  cepen- 
dant, pour  que  leur  concours  soit  utile,  que  nos  soldats  combat- 
tent sur  les  deux  rives  du  Rio-Grande. 

Le  village,   qui  a  été  pris  et  repris  sept  fois  en  quelques 
heures,  est  envahi  une  huitième  fois  par  les  Autrichiens.  Le 
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vent  brûlant  de  la  mousqueterie  siffle  à  travers  les  rues,  brisant 
les  tujles  et  arrachant  le  plâtre  des  maisons. 

«  —  Allons,  mes  enfants,  crie  Canrobert,  encore  un  effort  !... 
A  la  baïonnette  !... 

»  —  A  la  baïonnette  !  »  répètent  autour  de  lui  un  millier  de 
voix.  Et  les  soldats,  brisés  de  fatigue,  couverts  de  sueur  et  de 
sang,  conduits  par  des  officiers  blessés  et  contusionnés,  se 
jettent  de  nouveau,  avec  l'énergie  du  désespoir,  sur  les  Autri- 
chiens qu'ils  repoussent  définitivement. 

C'est  à  Magenta  que  Canrobert  perdit  un  de  ses  meilleurs 
amis,  dont  il  avait  fait  son  chef  d  'état-major,  le  colonel  de 
Senneville.  C'est  lui-même  qui  prit  soin  de  lui  faire  rendre  les 
derniers  devoirs.  On  avait  enveloppé  le  cadavre  dans  une  cou- 
verture de  campement.  Le  maréchal  fit  soulever  le  linceul  qui 
lui  dérobait  le  visage  d'un  vieil  ami,  le  considéra  un  instant,  et 
fit  creuser  sur  le  champ  de  bataille  la  fosse  qui  devait  recevoir 
ses  restes.  On  y  plaça  le  corps  du  colonel  de  Senneville,  la  face 
tournée  du  côté  de  la  France  ;  on  planta  sur  sa  tombe  une  croix 
et  un  drapeau  tricolore,  puis,  quand  l'aumônier  eut  récité  les 
dernières  prières,  le  maréchal,  prêt  à  monter  à  cheval,  s'inclina 
une  dernière  fois  sur  la  terre  où  reposait  son  compagnon,  et 
lança  au  milieu  de  l'assistance  émue  ces  paroles  qui  témoignaient 
de  sa  foi  à  l'immortalité  : 

«  Au  revoir,  Senneville,  au  revoir  !  » 

Le  24  juin,  les  Autrichiens  se  trouvent  de  nouveau  en  pré- 
sence de  notre  armée.  Pour  arriver  plus  tôt  sur  le  lieu  du 
combat,  Canrobert  fait  prendre  à  ses  troupes  des  chemins  de 
traverse,  et  il  est,  vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  en  vue 
de  Médole,  où  le  4e  corps,  commandé  par  le  général  Niel, 
soutient,  depuis  de  longues  heures  déjà,  une  lutte  inégale  contre 
des  forces  supérieures. 

La  première  pensée  de  Canrobert  est  de  se  porter  au  secours 
de  son  frère  d'armes.  Mais  il  reçoit  au  moment  même  des 
ordres  particuliers  de  l'empereur,  qui  lui  prescrit  de  garder  la 
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route  de  Mantoue,  par  où  l'ennemi  tentera  d'opérer  une  diver- 
sion sur  notre  flanc  droit. 

De  là  à  paralyser  l'initiative  d'un  des  plus  habiles  tacticiens 
de  notre  armée,  il  n'y  avait  pas  loin.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  quelques  stratégistes  de  cabinet  d'affirmer  que  le  maréchal 
avait  laissé  écraser  le  corps  Niel  à  Solférino,  n'ayant  pas  voulu 
intervenir  utilement  pour  offrir  son  concours  à  un  collègue 
débordé  par  une  nombreuse  armée  ennemie. 

Pour  rétablir  les  faits  et  les  présenter  sous  leur  vrai  point 
de  vue,  nous  empruntons  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  le 
commandant  Grandin  : 

€  Arrivé  en  face  de  Médole,  vers  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  le  commandant  du  3e  corps  n'a  avec  lui  que  la  tête  de 
colonne  (brigade  Jamin)  ;  la  seconde  brigade  de  la  division 
Renault  a  été  prêtée  au  général  Luzy  de  Palissac,  qui  ne  peut 
vaincre  la  résistance  de  l'ennemi  à  Rebecco.  La  division  Bour- 
baki  est  chargée  d'une  mission  spéciale.  La  division  Trochu 
est  encore  loin  derrière  ;  il  l'envoie  chercher  ;  mais  elle  ne  peut 
arriver  que  tard  sur  le  lieu  du  combat.  Néanmoins,  Canrobert 
n'hésite  pas  à  lancer  la  brigade  Jamin  contre  Médole,  puis  il  se 
porte  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  à  l'endroit  où  l'engage- 
ment lui  paraît  le  plus  dangereux. 

»  A  notre  droite,  toutes  les  attaques  partielles  du  général 
Niel  étaient  dirigées  sur  Guidizzolo,  sur  les  hameaux  qui  l'en- 
vironnent et  sur  la  ferme  de  Cassa-Nova,  si  longtemps  disputée. 
Tous  les  points  occupés  par  l'ennemi  furent  repris,  perdus  et 
repris  bien  des  fois  pendant  la  journée,  et  ne  nous  appartinrent 
qu'à  la  suite  d'une  attaque  irrésistible,  bien  préparée,  brillam- 
ment dirigée  par  le  général  Trochu,  qui  se  mit  à  la  tête  d'une 
brigade  de  sa  division.  Preuve  évidente  que  le  général  Niel 
n'envoyait  contre  l'ennemi  que  des  troupes  agglomérées  en  trop 
petits  paquets,  ce  qui  rendait  toutes  ses  attaques  insuffisantes.  » 

Ce  général  n'en  persista  pas  moins  à  croire  et  à  dire  que 
Canrobert  l'avait  abandonné  ;  il  en  résulta  même  entre  eux  une 
polémique  qui  faillit  aboutir  à  un  duel. 
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On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir.  Si  Canrobert  ne  joua 
pas  un  rôle  décisif  à  Solférino,  et  si  le  3e  corps,  qu'il  comman- 
dait, n'entra  pas  en  ligne,  assez  tôt  pour  soutenir  le  4e,  qui  sup- 
portait le  principal  effort  de  l'ennemi,  ce  ne  fut  point  sa  faute, 
mais  la  conséquence  des  ordres  reçus  pour  surveiller  les 
30.000  Autrichiens  attendus  de  JNIantoue,  qui,  du  reste,  ne 
vinrent  pas. 

On  connaît  le  résultat  de  cette  brillante,  mais  funeste  cam- 
pagne d'Italie.  L'armée  française  se  préparait  à  de  nouvelles 
victoires,  lorsque  le  traité  de  Villafranca,  tout  au  profit  du  roi 
du  Piémont,  vînt  arracher  les  armes  des  mains  de  nos  soldats 


•endant  les  dix  ans  qui  s'écoulèrent  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  l'Italie  jusqu'à  la  guerre 
d'Allemagne,  Canrobert  s'efforça  d'être  aussi  utile 
à  son  pays  qu'il  l'avait  été  sur  les  champs  de 
bataille.  Sénateur  de  droit,  en  qualité  de  maréchal,  il  parla 
plusieurs  fois  à  la  tribune  de  la  Haute  Assemblée,  toujours 
pour  favoriser  les  intérêts  de  l'armée  et  appeler  l'attention  du 
pays  sur  l'attitude  inquiétante  de  la  Prusse. 

Au  mois  de  juin  1862,  l'empereur  lui  confiait  le  commande- 
ment du  camp  de  Châlons.  Là,  comme  en  Afrique,  comme  en 
Crimée  et  en  Italie,  sa  simplicité,  sa  rondeur,  et  surtout  sa 
paternelle  sollicitude  pour  les  troupes  lui  valurent  une  popula- 
rité sans  pareille. 

Le  14  octobre  de  la  même  année,  l'empereur  le  choisit  pour 
aller  à  Lyon  remplacer  le  maréchal  Castellane,  qui  venait  de 
mourir.  Le  4e  corps  d'armée  se  félicita  de  se  trouver  sous  les 
ordres  d'un  pareil  chef,  et,  lorsqu'il  fut  rappelé  de  Lyon  à  Paris 
pour  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  la 
capitale,  son  départ  fut  accompagné  d'unanimes  regrets. 

Avant  de  donner  à  ce  vaillant  soldat,  victorieux  sur  tant  de 
champs  de  bataille,  le  repos  définitif  de  la  vieillesse  et  de  la 
tombe,  Dieu  voulut  lui  infliger  l'épreuve  de  la  défaite,  de  la 
défaite  irréparable,  afin,  sans  doute,  de  lui  inspirer  le  désir 
d'une  gloire  meilleure  que  la  gloire  militaire,  fragile  et  éphé- 
mère comme  tout  ce  qui  est  humain. 

Appelé  au  commandement  du  6e  corps,  dont  on  voulait 
faire  d'abord  le  noyau  d'une  armée  de  réserve,  et  qu'on  se 
décida  à  envoyer  du  camp  de  Châlons  à  Metz,  lorsqu'on  se 
convainquit  qu'on  n'avait  à  y  joindre  pour  le  moment  aucune 
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autre  unité  constituée,  le  maréchal  Canrobert  subit  tout  d'abord 
l'humiliation  d'être  placé  sous  les  ordres  d'un  de  ses  anciens 
subordonnés.  Protégé  par  les  hommes  de  l'opposition  républi- 
caine, qui,  déjà,  faisaient  loi  à  Paris,  Bazaine  avait  été  imposé 
à  Napoléon  III  comme  commandant  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin.  Canrobert  était  maréchal  de  France  depuis  quatorze  ans, 
et  il  pouvait  paraître  étrange  de  lui  proposer  de  servir  sous  un 
de  ses  anciens  colonels. 

L'empereur  le  sentit.  —  «  Je  compte  vous  laisser  indépen- 
dant, lui  dit-il,  en  recevant  sa  visite  à  la  préfecture  de  Metz. 

^  —  Sire,  répondit  Canrobert  avec  une  dignité  modeste  et 
fière,  la  situation  est  grave,  ne  faites  pas  attention  à  moi.  Dans 
les  circonstances  que  nous  traversons,  il  faut  que  chacun  fasse 
son  devoir  et  sache  obéir  à  un  seul  chef.  Les  individualités  ne 
sont  rien.  Mettez-moi  sous  les  ordres  de  Bazaine,  je  donnerai 
l'exemple  de  l'obéissance,  je  ferai  ce  que  j'ai  fait  toute  ma  vie, 
mon  métier  d'humble  et  honnête  soldat,  et  je  serai  le  plus 
dévoué  des  subordonnés,  tout  en  conservant  ma  dignité.  » 

On  sait  qu'il  tint  fidèlement  parole. 

Le  16  août,  il  soutint  tout  un  jour  l'effort  de  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  allemande,  et  son  intervention  à  Rezonville 
eût  été  sans  doute  décisive  s'il  n'avait  été  trop  longtemps  retenu, 
comme  tous  les  autres  corps,  par  le  commandant  en  chef,  sotte- 
ment inquiet  pour  l'aile  de  sa  position  que  personne  ne  mena- 
çait, et  persistant  jusqu'au  bout  à  n'accorder  aucune  attention 
aux  périls  trop  réels  qui  avaient  fondu  sur  l'autre. 

Le  même  aveuglement  qui  nzius  avait  empêchés,  ce  jour-là, 
de  remporter  une  victoire  complète,  alors  que  la  bataille  était 
plus  qu'à  demi  gagnée,  devait  être  cause  le  surlendemain  de  la 
perte  d'une  bataille  plus  importante  encore.  Par  un  surcroît  de 
maladresse,  la  défense  du  point  le  plus  exposé  de  la  ligne 
française  avait  été  confiée  au  corps  le  plus  dépourvu,  puisqu'il 
n'avait  pas  son  complet  en  bouches  à  feu,  et  qu'en  lui  envoyant 
l'ordre  de  se  retrancher,  on  n'avait  même  pas  pensé  à  lui  fournir 
les  outils,  qui  lui  faisaient  complètement  défaut. 
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On  jugera  par  l'épisode  suivant  de  l'imprévoyance  avec 
laquelle  avait  été  organisée  cette  malheureuse  campagne.  Au 
cours  de  la  journée  de  Gravelotte,  la  cavalerie  du  général 
ennemi  Bredov  s'était  jetée  avec  une  grande  impétuosité  sur 
le  général  Frossard.  Le  maréchal  Bazaine  s'exposa,  dans  cette 
circonstance,  au  point  que  son  chef  d'escorte,  le  capitaine  Cha- 
verondier,  eut  la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet,  et  que  lui- 
même  disparut  pendant  une  heure  du  champ  de  bataille.  Deux 
officiers,  parmi  lesquels  le  colonel  d'Andlau,  vinrent  trouver  le 
maréchal  Canrobert  et  lui  dirent  : 

«  —  Le  maréchal  Bazaine  est  tué  ou  pris  ;  nous  ne  savons 
où  il  est,  c'est  à  vous  de  prendre  le  commandement  de  l'armée.  » 
Le  maréchal  Canrobert  était  prêt  à  le  faire  dans  ces  circons- 
tances critiques,  et  il  traça  à  ses  chefs  de  corps  l'objectif  qu'ils 
avaient  à  poursuivre,  et  que  le  maréchal  Bazaine,  par  un  oubli 
injustifiable,  avait  négligé  de  leur  indiquer.  Canrobert,  heureu- 
sement, savait  suppléer  à  l'appui  qui  lui  manquait.  Grâce  à  la 
façon  dont  il  avait  établi  ses  troupes,  grâce  à  la  solidité  de 
celles-ci  et  à  l'ardeur  dont  il  avait  su  les  animer,  il  put  tenir 
ferme  comme  un  roc,  le  jour  de  Saint-Privat,  contre  les  plus 
furieux  assauts,  incessamment  renouvelés. 

C'est  lui,  ce  sont  ses  braves  soldats,  qui  creusèrent  de  leurs 
mains,  sous  le  fameux  glacis  qui  s'étend  entre  Saint-Privat  et 
Sainte-Marie-aux-Chênes,  le  «  tombeau  de  la  garde  prus- 
sienne, »  dont  le  vieux  Guillaume  ne  parlait  jamais  qu'avec 
des  larmes  dans  les  yeux.  C'est  sous  leurs  coups  qu'est  tombée 
la  majeure  partie  des  20.000  Allemands  qui  jonchaient  le  soir 
le  champ  de  carnage,  et,  pour  peu  que  Bazaine  les  eût  fait 
soutenir  par  la  moitié  seulement  des  troupes  qu'il  gardait,  im- 
mobiles et  l'arme  au  pied,  à  l'extrémité  opposée  de  sa  ligne  de 
bataille,  pour  faire  face  à  je  ne  sais  quel  danger  imaginaire, 
nous  remportions  la  victoire,  —  une  victoire  d'un  effet  et  d'une 
portée  immense  !  —  C'est,  du  moins,  l'avis  d'un  homme  com- 
pétent, le  général  Canonge. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  cours  d'art  et  d'histoire 
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militaires  professé  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre  :  <L  Oui,  cestâ 
St- F  rivât  que  s'est  dénouée  la  bataille  ;  c'est  bien  là  que  se  déci- 
dèrent les  destinées  de  la  France.  Si  notre  réserve  eût  été  placée 
en  arrière  de  l'aile  droite,  sur  le  flanc  le  plus  menacé,  à  portée 
tout  au  moins,  le  commandant  du  6e  corps  n'aurait  pas  manqué  de 
profiter  de  l'effarement  causé  dans  le  camp  ennemi  par  l'écrase- 
ment de  la  garde  prussienne,  et  le  mouvement  en  avant  entraînant 
le  4e  corps,  dont  le  chef  (le  général  de  Ladmirault)  savait  ce  que 
vaut  l'offensive,  eût  eu  des  conséquences  incalculables  :  certaine- 
ment, malgré  notre  infériorité  numérique.la  victoire  étaitànous.> 

Mais  au  moment  précis  où  le  sort  de  la  journée  —  et  de  la 
France  —  se  décidait,  Bazaine  était  rentré  depuis  une  heure 
à  son  quartier  général,  n'écoutait  rien,  n'accordait  pas  la 
moindre  attention  au  billet  par  lequel  Canrobert  lui  dépeignait 
sa  situation  désespérée,  ne  prenait  aucune  mesure,  ne  donnait 
aucun  ordre.  Enfin,  à  la  tombée  de  la  nuit,  pris  en  flanc  par 
le  12e  corps  (Saxon),  canonné  par  le  9e,  menacé  par  le  10e, 
le  maréchal  dut  «  la  mort  dans  l'âme  »  prendre  le  parti  d'éva- 
cuer progressivement  sa  position. 

«  Ce  n'est  qu'à  huit  heures  du  soir,  lit-on  dans  la  Relation 
prussienne  du  grand  état-major,  que  le  vainqueur,  cruellement 
éprouvé  lui-même,  se  trouva  enfin  en  possession  de  cette  clef 
de  la  position,  défendue  avec  tant  d'acharnement  par  l'en- 
nemi. »  Et  à  ce  propos,  le  narrateur,  d'habitude  si  sobre 
d'éloges,  ne  peut  s'empêcher  de  s'émouvoir  et  de  rendre  hom- 
mage, non  seulement  à  l'indomptable  courage  du  6e  corps, 
mais  encore  à  «  l'habileté  incontestable  »  dont  son  chef  sut 
faire  preuve  jusqu'au  dernier  moment.  Il  avait  si  bien  tenu  en 
respect  l'adversaire,  et  ensuite  si  bien  su  se  dérober,  que,  de 
l'avis  même  des  Allemands,  ce  n'est  que  le  lendemain  au  ma- 
tin que,  «  la  situation  étant  parfaitement  tirée  au  clair,  »  ils 
acquirent  la  conviction  que  «  c'étaient  bien  eux  qui  étaient 
les  vainqueurs.  »  «  Pendant  plusieurs  heures,  écrit  encore  le 
général  Canonge,  l'entourage  du  roi  avait  été  autorisé  à  croire 
que  la  bataille  était  perdue.  » 
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Les  lignes  qui  précèdent  ne  sauraient  donner  une  idée  de 
cette  terrible  bataille  de  Saint-Privat,  où  se  joua  le  sort  de  la 
France,  et  où  quarante  mille  hommes  furent  mis  hors  de  com- 
bat. Pour  conduire  le  lecteur  à  travers  les  péripéties  de  cette 
sanglante  journée,  et  de  celle  de  Rezonville  qui  en  fut  le  pré- 
lude, nous  ne  croyons  pas  pouvoir  choisir  de  meilleur  guide 
que  le  maréchal  lui-même.  Il  a  fait,  devant  le  conseil  de  guerre 
chargé  de  statuer  sur  le  sort  de  Bazaine  après  la  reddition  de 
Metz,  une  déposition  qui  est  un  modèle  de  sincérité,  de  préci- 
sion et  de  modestie.  Ce  récit  si  lucide  et  si  émouvant  fut  fait 
par  Canrobert  avec  un  tel  accent  de  vérité  et  d'honneur,  une 
telle  absence  de  forfanterie  et  de  préoccupation  personnelle, 
une  telle  sérénité  enfin,  que  ses  paroles  causèrent  dans  l'audi- 
toire, composé  de  gens  du  métier,  une  impression  profonde. 
Nous  donnons  quelques  extraits  de  cette  belle  page  d'histoire. 

«  Le  13  août,  je  reçus  des  ordres  du  quartier  général,  car  le 
maréchal  Bazaine  était  resté  à  Borny,  et,  en  sa  qualité  de  sol- 
dat, il  avait  voulu  conduire  lui-même  ses  troupes  ;  c'est  ainsi 
qu'il  se  trouva  au  milieu  de  la  bataille,  ainsi  que  le  conseil  le 
sait.  Tous  les  ordres  qui  me  furent  donnés  par  l'état-major 
général  me  prescrivaient  de  me  mettre  en  mouvement  dans  la 
nuit  du  14  au  15,  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle... 
Mon  corps  d'armée  reçut  l'ordre  de  se  concentrer  dans  les 
prairies  qui  se  trouvent  à  côté  de  Longueville,  entre  Longue- 
ville  et  le  chemin  de  fer  de  Reims. 

»  Nous  étions  là,  procédant  à  notre  organisation,  lorsque 
quelques  batteries  prussiennes  arrivèrent  de  l'autre  côté,  et 
lancèrent  les  premiers  boulets  que  nous  ayons  entendus  sur 
les  bords  de  la  Moselle. 

»  Je  n'ai  pas  à  vous  parler  de  la  bataille  de  Borny,  je  n'y 
ai  pris  aucune  part  ;  j'ai  entendu  seulement  la  canonnade  et  la 
mitraillade,  parce  que  les  mitrailleuses  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  cette  bataille,  qui  a  été  on  ne  peut  plus  glorieuse  pour 
les  armes  françaises,  et  dans  laquelle  le  maréchal  Bazaine  s'est 
conduit  avec  une  extrême  bravoure.  Lorsque  mon  corps  d'ar- 
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mée  a  été  prêt  à  marcher,  je  m'avançai  sur  la  route  qui  con- 
duit à  Gravelotte.  L'ordre  que  nous  avions  reçu  la  veille  du 
quartier-général  était  que  le  5e  corps  de  l'armée  du  Rhin  pren- 
drait, dès  l'aube  du  jour,  la  direction  de  Gravelotte....  Suivant 
mon  habitude,  j'exécutai  les  ordres  sans  observation. 

»  En  arrivant  à  Rezonville,  vers  cinq  heures,  je  fis  ce  qui 
doit  se  faire  en  présence  de  l'ennemi  :  je  m'occupai  du  place- 
ment des  avant-postes,  et  je  pris  toutes  les  dispositions  néces- 
saires en  pareille  circonstance.  Je  disposai  mes  troupes  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  possible  :  nous  étions  couverts  en 
avant  par  une  division  de  cavalerie,  commandée  par  le  marquis 
de  Fortou,  qui  devait  être  du  côté  de  Mars-la-Tour. 

»  Vers  le  soir,  je  reçus  du  quartier  général  l'ordre  de  me 
tenir  prêt  à  partir  le  lendemain  16,  à  quatre  heures  du  matin. 

»  A  cette  heure,  le  6e  corps  était  prêt  ;  la  soupe  mangée, 
les  sacs  faits,  le  paquetage  terminé,  nos  chevaux  étaient  sellés 
et  bridés  ;  nous  n'attendions  plus  que  l'ordre  de  nous  mettre 
en  mouvement.  Cinq  heures,  six  heures  sonnèrent  sans  que  cet 
ordre  vînt.  Enfin  à  sept  heures,  impatienté,  —  ce  qui  pourtant 
n'est  pas  dans  mes  habitudes  devant  les  ordres,  car  je  les 
reçois  toujours  avec  respect  et  je  les  exécute  le  moins  mal 
possible,  mais  j  étais  inquiet  de  ce  retard,  dont  je  ne  m'expli- 
quais pas  le  motif,  —  j'envoyai  deux  officiers  vers  le  quartier 
général,  afin  de  savoir  pourquoi  nous  ne  partions  pas,  alors 
que  nous  avions  reçu  l'ordre  d'être  prêts  à  partir  à  quatre 
heures  et  demie. 

2>  Pendant  que  les  officiers  chevauchaient,  —  et  vous  savez, 
Messieurs,  que,  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  les  camps, 
on  ne  se  dirige  pas  à  droite  ou  à  gauche  aussi  promptement 
que  dans  une  ville,  et  que,  si  vite  qu'on  aille,  il  y  a  des  diffi- 
cultés de  terrain  que  les  chevaux  ne  peuvent  pas  toujours 
franchir  aisément,  —  pendant,  dis-je,  que  les  officiers  mettaient 
un  certain  temps  avant  de  trouver  le  quartier-général,  je  reçus, 
par  un  officier  d'état-major  du  grand  quartier  général,  un  ordre 
qui  me  prescrivait  de  reprendre  ma  position  de  campement... 
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»  Pendant  qu'on  était  allé  chercher  les  généraux  de  division 
de  mon  corps  d'armée,  nous  vîmes  arriver  d'abord  des  che- 
vaux, puis  des  cavaliers  de  la  division  d'avant-garde.  Que 
s'était- il  produit  ?  Je  l'ai  su  plus  tard.  Le  fait  est  que  cette  divi- 
sion, attaquée  par  des  forces  supérieures,  avait  dû  battre  en 
retraite  sur  les  2e  et  6e  corps. 

»  A  peine  était-elle  dans  le  rayon  de  nos  feux,  que  nous 
fûmes  assaillis  par  un  feu  de  tirailleurs  d'artillerie,  et  c'est  à 
dessin  que  je  me  sers  de  ce  mot.  Nous  n'avons  été  nullement 
surpris,  parce  que,  depuis  quatre  heures  du  matin,  nous  étions 
derrière  nos  chevaux  et  prêts  à  marcher. 

»  Dès  que  les  boulets  arrivèrent  dans  nos  rangs,  et  l'on  sait 
que  les  Allemands  tirent  de  très  loin,  à  une  distance  de  3.000 
ou  3.500  mètres,  —  dès  que  le  feu  de  l'artillerie  parvint  jusqu'à 
nous,  nous  fîmes  ce  que  la  plus  simple  règle  du  métier  nous 
prescrivait.  Il  y  avait  tout  près  une  petite  hauteur  mamelonnée  ; 
j'y  fis  mettre  mon  artillerie,  et  je  plaçai  mon  infanterie  à  l'abri  ; 
puis  nous  commençâmes  à  échanger  des  coups  de  canon  avec 
les  Prussiens.  Je  n'avais  que  cinquante- quatre  pièces,  et  on  sait 
qu'un  corps  d'armée  en  a  ordinairement  cent  -  vingt.  Cette 
situation  ne  laissait  pas  que  de  nous  créer  des  difficultés,  et  le 
feu  des  ennemis,  à  force  de  durer,  devait  être  un  peu  désa- 
gréable pour  nous.  Cela  m'a  coûté  cinq  mille  cinq  cent  vingt- 
cinq  hommes,  tant  tués  que  blessés  ou  disparus. 

»  Je  ne  dis  pas  cela  pour  faire  ressortir  le  courage  du  6e 
corps,  qui  a  fait  son  devoir  comme  les  autres,  et  rien  de  plus  ; 
seulement  je  constate  un  fait,  c'est  que,  dans  ce  duel  d'artillerie, 
celui  qui  n'avait  que  cinquante  -  quatre  pièces  devait  être 
assommé.  Nous  n'avons  pas  été  assommés,  nous  avons  eu  des 
tués  et    des   blessés,   mais  nous  avons  maintenu  la  position. 

)  Cette  position  fut  maintenue,  et  c'est  en  ce  moment  que 
le  maréchal  Bazaine,  qui  venait  d'arriver  pour  rétablir  l'ordre 
à  sa  gauche,  a  failli  être  enlevé,  à  cause  de  son  excessif  cou- 
rage. A  ce  propos,  je  me  bornerai  à  faire  cette  simple  réflexion, 
qu'en  un  pareil  moment,  un  général  en  chef  n'est  pas  à  sa  place 
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au  milieu  d'une  bagarre  pareille  ;  mais  enfin  le  maréchal 
Bazaine  se  laissait  entraîner  par  son  caractère,  et  ce  n'est  pas 
en  France  qu'on  blâme  beaucoup  cela. 

»  En  somme,  nous  avons  tenu  la  position  jusqu'à  huit  heures 
ou  huit  heures  et  demie,  et  nous  avons  couché  sur  le  champ 
de  bataille.  L'ennemi  s'est  retiré  (pas  très  loin,  il  est  vrai), 
nous  laissant  les  blessés  à  relever  et  surtout  les  morts  à  en- 
terrer. Or,  comme  le  disait  dans  le  temps  un  général  russe,  le 
général  Menschikoff,  la  victoire  appartient  à  celui  qui  doit 
enterrer  les  morts,  et  celui-là  doit  enterrer  les  morts,  qui  reste 
à  côté  d'eux  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  notre  lot,  nous 
étions  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  par  conséquent,  nous 
étions  victorieux. 

»  Nous  restâmes  là  à  regarder,  lorsqu'arriva  un  ordre  du 
quartier  général  qui  nous  prescrivait  de  tenir  nos  positions 
jusque  vers  dix  heures  du  soir,  et,  après  avoir  fait  reconnaître 
dans  la  nuit  le  terrain  en  avant  de  nous,  de  chercher,  en  res- 
serrant nos  lignes,  à  le  reprendre.  C'est  ce  que  nous  exécu- 
tâmes, et  la  nuit  se  passa  tranquillement  ;  il  n'y  eut  rien,  et 
nous  bivouaquâmes  sur  le  champ  de  bataille,  en  restant  l'arme 
au  bras.  Le  lendemain,  vers  trois  heures,  deux  heures  et  demie 
peut-être,  car  il  est  difficile  de  préciser  l'heure  exactement,  je 
reçus  un  ordre  du  quartier  général  qui  était  daté  de  minuit,  et 
dans  lequel  on  me  prévenait  de  prendre  mes  dispositions  pour 
le  lendemain.  Le  lendemain  donc,  ou  plutôt  ce  jour  même, 
puisqu'il  était  deux  heures  et  demie  du  matin  quand  cet  ordre 
me  parvint,  je  devais  aller  prendre  position  à  Verneville. 
Comme  l'armée,  par  suite  des  pertes  considérables  qu'elle 
avait  éprouvées  et  du  grand  épuisement  des  munitions,  de- 
vait se  rapprocher  un  peu  de  Metz  pour  favoriser  son  ravi- 
taillement, on  me  disait  que  je  devais  aller  à  Verneville. . . . 
J'arrive  donc  à  Verneville  vers  neuf  heures,  sans  avoir  eu 
l'honneur  de  voir  le  général  en  chef,  et  je  place  me3  troupes, 
accompagné  par  le  colonel  Lami,  qui  avait  été  envoyé  par 
le  maréchal   pour  voir  mon  emplacement,  et  rendre  compte 
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à  son  chef  de  la  manière  dont  cette  position  était  occupée. 

»  Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  suis  frappé,  à  mon  point 
de  vue,  de  la  défectuosité  de  cette  position.  Elle  était  entourée 
de  trois  bois,  dont  un  était  fort  long.  Comme  je  n'avais  pas  le 
moyen  de  me  retrancher,  et  que  mon  corps  d'armée,  le  plus 
faible  de  tous  numériquement,  avait  été  très  affaibli  par  les 
pertes  de  la  veille,  j'avoue  que  je  ne  me  souciais  pas  d'avoir 
cette  position  à  occuper  ;  j'en  fis  l'observation  au  colonel  Lami, 
qui  m'approuva  complètement.  —  Je  n'avais  pas  besoin  de 
son  approbation,  —  mais  enfin,  il  constata  qu'il  y  avait  là  des 
inconvénients,  et  transmit  mes  observations  à  M.  le  Maréchal. 

»...  M.  le  Maréchal,  vers  trois  heures  et  demie,  m'envoya  un 
officier,  porteur  d'une  lettre  dans  laquelle,  sans  la  moindre 
observation,  il  me  disait  :  «  Le  colonel  Lami  vient  de  me 
rendre  compte  des  inconvénients  que  vous  trouvez  à  votre 
position  ;  j'accède  à  votre  demande  et  je  vous  autorise  à  vous 
en  aller  sur  le  prolongement  de  la  ligne  française,  vers  Saint- 
Privat,  à  la  condition  que  vous  vous  lierez,  par  votre  gauche, 
à  la  droite  du  4e  corps,  commandé  par  le  général  Ladmirault.  » 

»...  Je  suis  parti  vers  quatre  heures  pour  aller  à  Saint-Privat 
et,  en  arrivant  au  chemin  de  Verdun  à  Metz,  j'ai  été  arrêté  par 
le  4e  corps,  qui  venait  de  Doncourt  pour  prendre  sa  position 
en  arrière.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  les  règlements 
disent  que  lorsqu'une  troupe  est  en  marche,  elle  ne  peut  être 
coupée  par  une  autre.  J'avais  beau  être  maréchal  de  France  et 
le  commandant  du  4e  corps  n'être  qu'un  général  de  division,  je 
ne  pouvais  couper  son  corps  d'armée.  Je  me  suis  donc  arrêté, 
et  j'ai  dû  attendre  si  longtemps,  que,  lorsque  je  suis  arrivé  à 
Saint-Privat,  la  nuit  commençait  à  se  faire.  J'y  voyais  encore 
assez  clair  pour  placer  la  première  brigade  ;  mais  lorsque  les 
autres  purent  être  placées,  la  nuit  était  tout  à  fait  venue,  de 
sorte  que  cette  position  de  Saint-Privat  a  été  prise  la  nuit  dans 
de  très  mauvaises  conditions. 

»  Me  doutant  bien  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
s'était  effectuée  cette  prise  de  position  avaient  dû  entraîner 
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quelques  défectuosités  dans  la  manière  dont  les  troupes  étaient 
établies  et  les  avant-postes  placés,  je  me  levai  de  bonne  heure, 
et,  suivi  de  deux  aides  de  camp  et  de  quatre  cavaliers  d'escorte, 
j'allai  à  mes  avant-postes.  Là,  je  reconnus  que  j'avais  bien 
fait  ;  je  rectifiai  de  mon  mieux  les  positions  ;  aussitôt  que  je  fus 
de  retour,  je  fis  venir  le  maire  de  Saint-Privat  et  lui  demandai 
quatre  ou  cinq  hommes  sûrs,  éprouvés,  connaissant  le  pays, 
pour  les  envoyer  au-delà  de  l'Orne,  afin  de  savoir  ce  qui  s'y 
passait. 

2>  On  me  donna  cinq  hommes,  qui  partirent  immédiatement, 
et  revinrent,  environ  deux  heures  après,  me  dire  qu'ils  n'avaient 
rien  vu. 

»  Je  restai  donc  là  tranquillement,  rectifiant  de  mon  mieux, 
tâchant  de  faire  gratter  un  peu  la  terre  avec  les  rares  pelles  ou 
pioches  que  j'avais,  parce  que  nous  avions  reçu  l'ordre  de  nous 
fortifier  ;  mais,  pour  se  fortifier,  il  faut  un  grand  nombre  de 
pelles  et  de  pioches,  et  je  dois  rappeler  que  ma  réserve  du 
génie  était  à  Châlons.  Enfin,  les  soldats  ont  fait  de  leur  mieux. 
»  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  vers  onze  heures  et  demie, 
j'entends  un  coup  de  canon,  puis  un  second,  puis  un  troisième  ; 
mes  chevaux  étaient  toujours  sellés  :  on  les  fait  brider  ;  je  me 
porte  sur  la  route  de  Saint-Privat,  à  un  endroit  qu'on  appelle 
Jérusalem,  et  à  peine  étais-je  là,  que  voilà  les  obus  qui  tombent 
en  très  grande  quantité.  Nous  prenons  nos  positions,  nous 
envoyons  notre  artillerie  ;  le  chef  de  l'état-major  m'avait  expédié 
le  matin  même  deux  batteries,  ce  qui  me  faisait  onze  batteries 
au  lieu  de  neuf. 

»  Nous  nous  battons  à  coups  de  canon,  comme  à  Rezon- 
ville.  La  bataille  prend  des  proportions  considérables  ;  seule- 
ment les  Prussiens  accentuent  leur  mouvement  vers  leur 
gauche  et  sur  la  droite  de  l'armée  française. 

»  Je  n'avais  pas  encore  reçu  mes  approvisionnements,  et 
c'est  avec  des  caissons  à  moitié  ou  au  tiers  pleins,  qui  me  res- 
taient de  la  bataille  de  Rezonville,  que  j'ai  dû  soutenir  la 
bataille.  L'infériorité  de  mon  artillerie   m'a  encore   valu,    dans 
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cette  circonstance,  les  mêmes  désagréments  qu'à  Rezonville, 
et  j'ai  eu  de  nouveau,  à  la  suite  de  cet  engagement,  3.200 
hommes  hors  de  combat.  Mon  corps  n'ayant  que  26.000  hom- 
mes, c'était  une  grosse  perte... 

»  L'ennemi,  après  nous  avoir  canonnés  vigoureusement,  a 
fait  une  grande  démonstration  ;  il  a  jeté  la  garde  du  roi  de 
Prusse  entre  le  3e  corps  et  le  mien,  principalement  sur  Saint- 
Privat. 

»  Malheureusement,  je  n'avais  pas  une  seule  mitrailleuse. 
Ces  engins,  sur  lesquels  nous  avions  tant  compté,  nous  fai- 
saient complètement  défaut,  et  jamais  les  mitrailleuses 
n'avaient  eu  cependant  un  champ  de  tir  aussi  favorable  que 
celui  qu'offrait  la  garde  prussienne,  qui  s'était  tellement  avancée, 
que  nous  avons  été  obligés  de  l'arrêter  avec  de  la  mousqueterie. 
On  lui  a  fait  perdre  8.000  hommes,  ce  sont  les  rapports  prus- 
siens qui  le  disent. 

»  Le  roi  de  Prusse,  écrivant  à  cette  occasion  à  la  reine 
Augusta,  le  soir  même  de  cette  bataille,  lui  disait  que  «  la 
garde  prussienne  avait  trouvé  son  tombeau  devant  Saint- 
Privat.  »  Ceci  est  acquis  à  l'histoire.  Maintenant,  permettez- 
moi  d'ajouter  que  le  Président  de  la  République,  M.  Thiers, 
quand  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir,  m'a  dit  que,  lorsqu'il  fut 
question  d'établir  la  délimitation  de  la  nouvelle  frontière,  délimi- 
tation si  pénible  pour  nous,  le  roi  de  Prusse  a  insisté  pour  que, 
dans  cette  nouvelle  frontière,  on  englobât  les  champs  de 
bataille  du  16  et  du  18,  voulant  ainsi  faire  honneur  aux  soldats 
de  son  armée  qui  y  avaient  trouvé  la  mort.  Et  M.  le  Président 
de  la  République  a  ajouté  que,  pour  qu'on  ne  fit  pas  de  diffi- 
culté d'accorder  ce  qu'il  désirait,  le  roi  de  Prusse  avait  donné 
l'ordre  d'être  plus  coulant  du  côté  de  Belfort.  Est-ce  vrai  ou 
non  ?  M.  le  Président  de  la  République  me  l'a  dit,  je  dois  le 
croire.  Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  bien  établir  quelle 
a  été  la  position  de  la  droite  française,  qui  a  été  attaquée  par 
trois  corps  d'armée,  comptant  à  peu  près  90.000  hommes  et 
272  pièces  de  canon. 
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»  Dans  cette  situation,  je  m'empressai,  comme  c'était  mon 
devoir,  de  prévenir  mon  général  en  chef,  et  je  donnai  l'ordre 
à  un  jeune  officier,  M.  de  Bellegarde,  qui  commandait  un  pelo- 
ton de  mon  escorte  et  qui  avait  un  bon  cheval,  d'aller  trou- 
ver le  maréchal  pour  l'avertir  que  nous  étions  attaqués,  non 
d'une  manière  aussi  terrible  que  plus  tard,  mais  d'une  manière 
à  me  faire  désirer  ardemment  qu'on  m'expédiât  des  munitions, 
parce  qu'elles  commençaient  à  me  manquer  ;  je  demandai 
aussi  des  renforts.  M.  le  maréchal  eut  la  bonté  de  me  ren- 
voyer cet  officier  vers  une  heure  et  demie,  deux  heures  peut- 
être,  car,  sur  les  champs  de  bataille,  on  n'a  pas  toujours 
la  montre  à  la  main  et  l'on  peut  se  tromper  d'une  demi- 
heure. 

»  M.  de  Bellegarde  me  dit,  de  la  part  de  M.  le  maréchal, 
que  celui-ci  donnait  l'ordre  au  général  Bourbaki  de  m'envoyer 
la  division  des  grenadiers  de  la  garde,  et  au  général  Soleille  de 
m'envoyer  les  batteries  de  la  réserve.  Je  fus  très  content,  et  je 
fis  donner  à  mes  soldats  l'ordre  de  tenir  bon,  en  leur  annon- 
çant qu'on  venait  à  leur  secours. 

»  Plus  tard,  comme  ces  secours  n'arrivaient  pas  et  que  l'ar- 
tillerie prussienne  me  gênait  un  peu,  j'envoyai  un  capitaine 
d'artillerie,  M.  de  Chalus,  chercher  quelques  caissons  ;  il  revint, 
m'amenant  cinq  ou  six  caissons,  dont  on  fit  la  distribution  ; 
ce  n'était  pas  beaucoup,  mais  enfin  c'était  quelque  chose. 

»  Pendant  la  bataille,  je  reçus  deux  dépêches,  l'une  de 
M.  le  commandant  en  chef  du  Ier  corps,  qui  m'informait 
que  le  maréchal  Le  Bœuf,  d'un  observatoire  où  il  se  trouvait, 
avait  vu  des  masses  prussiennes  considérables  se  porter 
de  notre  gauche  vers  notre  droite  ;  l'autre,  qui  m'arriva  vers 
midi  et  demi  ou  une  heure  moins  un  quart,  quand  la  bataille 
était  déjà  engagée,  dans  laquelle  M.  le  maréchal  Bazaine 
renouvelait  l'ordre  qu'il  m'avait  donné  la  veille  de  prendre 
mes'  précautions,  de  me  retrancher  autant  que  possible,  et  où 
il  me  recommandait  surtout  de  tenir  à  Saint-Privat,  de  ma- 
nière à  pouvoir  faciliter  un  changement  de  front  en  arrière 
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de    mon    aile    droite,  et    me    rapprocher    des    positions  qu'il 
était  en  train  de  prendre. 

»  Je  répondis,  par  l'officier  porteur  de  cette  lettre,  que  nous 
tiendrions  le  plus  possible,  mais  je  rappelai  que  les  munitions 
commençaient  à  nous  manquer.  Les  choses  durèrent  ainsi 
jusque  vers  quatre  heures  ou  quatre  heures  et  demie.  A  ce 
moment,  après  un  moment  de  stagnation,  le  feu  reprit  avec 
une  très  grande  intensité. 

»  A  la  suite  de  cette  attaque  infructueuse  de  la  garde,  je 
commençai  à  voir  que  nous  ne  pourrions  tenir  longtemps. 
Déjà  on  tirait,  toutes  les  deux  minutes,  un  coup  de  canon,  et 
dans  cette  situation  c'était  a^sez  désagréable. 

»  J'envoyai  alors  un  de  mes  aides  de  camp  prier  Ladmirault  de 
me  donner  quelques  gargousses  ;  il  m'envoya  trois  ou  quatre 
caissons,  dont  je  lui  ai  été  d'autant  plus  reconnaissant  qu'on 
lui  recommandait,  au  contraire,  de  ne  pas  m'en  envoyer  et  de 
les  garder  pour  lui.  Il  les  envoya  en  bon  camarade  ;  je  recom- 
mençai mon  feu,  et,  dans  le  même  moment,  j'envoyai  un  billet 
au  crayon,  dont  l'original  se  trouve  sur  le  calepin  de  mon  aide 
de  camp,  au  maréchal  commandant  en  chef,  en  lui  disant  que 
les  attaques  de  l'ennemi  redoublaient,  que  son  artillerie  avait 
dominé  la  mienne,  à  tel  point  que  je  ne  pouvais  plus  tenir 

»  Vers  cinq  heures  et  demie  ou  six  heures,  l'artillerie  prus- 
sienne prit  un  tel  ascendant,  que  je  vis  que  j'allais  ne  plus 
pouvoir  tenir.  Cependant,  comme  j'avais  affaire  à  de  braves 
soldats,  à  des  officiers  pleins  de  dévouement,  nous  avons  tenu 
jusqu'à  sept  heures. 

»  Saint-Privat  était  en  feu.  Cet  endroit  était  le  point  de 
mire  de  toutes  les  batteries  qui  émergeaient  de  la  gauche,  du 
front  et  de  la  droite  ;  l'armée  saxonne  avait  fait  son  mouve- 
ment vers  Roncourt,  que  je  n'avais  pu  fortifier,  ce  qui  nous 
aurait  permis  de  tenir  plus  longtemps. 

»  A  ce  moment  arrive  un  vaillant  officier,  qui  a  été  tué  de- 
puis devant  Paris,  et  qu'on  appelait  le  général  Péchot.  Il  ar- 
riva à  Saint-Privat  avec  le  9e  bataillon  de  chasseurs,  le  6e  et 
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le  12e  de  ligne.  Ils  se  précipitèrent  pour  arrêter  l'ennemi; 
mais  comme  l'ennemi  envoyait  des  masses  de  fer  et  ne  venaic 
pas  lui-même,  que  c'étaient  les  obus  qui  arrivaient,  ils  ne 
purent  tenir. 

»  Péchot  m'en  avertit.  Nous  dûmes  alors  nous  retirer  ;  nous 
effectuâmes  notre  retraite  par  échelons  au  centre,  et  nous 
Cognâmes  eu  bon  ordre  —  je  souligne  le  mot  —  les  hauteurs 
qui  se  trouvent  du  côté  du  bois  de  Saulny,  où  une  batterie  de 
mon  corps  d'armée  commença  un  feu  soutenu  ;  on  l'alimenta 
de  ce  qui  nous  restait,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  coups  envi- 
ron par  pièce.  C'est  sous  la  protection  de  cette  batterie  que 
nous  avons  pu  nous  retirer  sans  être  attaqués. 

»  J'étais  étonné  de  voir  cette  batterie  tirer  si  longtemps  sans 
être  inquiétée,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  j'appris  qu'on  nous 
avait  envoyé  quelques  caissons  du  quartier  général. 

»  J'ai  lu  aussi  depuis  que,  plus  tard,  l'artillerie  de  la  garde 
était  arrivée  par  la  route  de  Philippeville,  et  qu'elle  avait  arrêté 
l'ennemi,  mais  qu'elle  n'avait  pu  s'établir  à  Saint-Privat. 

»  Je  marchai  tout  doucement,  en  m'arrêtant  toutes  les  dix 
minutes;  j'espérais  toujours  recevoir  des  renforts.  Enfin,  voyant 
que  je  ne  recevais  rien,  j'envoyai  un  officier  de  mon  état-major 
rendre  compte  à  M.  le  maréchal  commandant  en  chef  de  l'obli- 
gation où  j'avais  été  de  battre  en  retraite,  et  lui  demander  de 
vouloir  bien  me  donner  ses  ordres. 

»  Cet  officier  n'arriva  que  fort  tard,  à  cause  de  l'encombre- 
ment des  routes.  Mais  comme  j'avais  dans  ma  poche  l'ordre  de 
prendre  le  19  les  positions  que  le  colonel  Lewal,  de  l'état- 
major  général,  avait  été  reconnaître  sous  les  canons  de  Metz, 
la  gauche  au  fort  Oueulen,  la  droite  à  couvert  sous  le  fort 
Moselle  et  appuyée  à  la  rivière,  je  me  dirigeai  de  ce  côté.  Nous 
avions  à  traîner  après  nous  beaucoup  de  malades  et  d'estropiés. 
11  en  résulta  que  nous  n'arrivâmes  là  que  vers  trois  ou  quatre 
heures  du  matin.  Le  lendemain,  nous  avions  rétabli  nos  lignes, 
et  nous  étions  dans  une  très  bonne  position  pourêtre  représentés 
encore  à  l'ennemi. 
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»  Le  maréchal  nous  fit  demander,  à  moi  et  aux  autres 
commandants  de  corps  d'armée,  notre  avis  sur  l'état  moral  de 
nos  troupes.  Ce  fut,  je  crois,  le  19.  En  ce  qui  me  concerne,  je 
pense  que  mes  collègues,  les  commandants  de  corps  d'armée, 
firent  comme  moi  ;  je  ne  pouvais  que  lui  rendre  un  compte 
favorable  de  cet  état,  car  j  étais  content  de  mes  soldats  et  de  mes 
officiers. 

»  Nous  avions  cédé  à  la  force  majeure,  mais  nous  avions  cédé 
en  rechignant,  passez-moi  cette  expression  un  peu  triviale,  et 
nous  nous  étions  retirés  en  bon  ordre. 

fr  Nous  n'étions  pas  démoralisés  ;  la  garde  avait  été  magni- 
fique ;  à  notre  gauche,  notre  corps  tenait  parfaitement  ;  le  corps 
du  maréchal  Le  Bœuf  était  reconstitué  ;  c'était  celui  qui  avait  le 
moins  souffert  ;  celui  du  général  de  Ladmirault  avait  eu  un 
succès  très  réel.  Je  crois  qu'il  eût  été  possible  de  marcher  en 
avant. 

3>  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  passant  devant  le  front  de 
bandière  de  mes  troupes,  je  fus  entouré  par  mes  soldats,  et  je 
remarquai  sur  leur  physionomie  quelque  chose  que  je  n'étais 
pas  habitué  à  y  voir  sur  les  champs  de  bataille.  Je  les  interro- 
geai, et  ils  me  répondirent  :  «  Nous  avons  faim,  et  nous 
n'avons  pas  de  quoi  manger.  » 

»  Non  seulement  le  soldat  n'avait  ni  pain,  ni  biscuit,  mais 
il  n'avait  pas  d'eau,  il  n'y  en  avait  pas  à  Saint- Privât.  Les 
soldats  se  sont  battus  toute  la  journée  sans  avoir  ni  mangé  ni 
bu.  » 

Tel  est  ce  rapport,  qui  fit  plus  en  France  pour  la  popularité 
de  Canrobert  que  toutes  les  batailles  qu'il  avait  livrées.  Mais  il 
demande  à  être  complété,  malgré  sa  longueur.  Si  Canrobert  fait 
ressortir  avec  une  complaisance  visible  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  l'armée,  on  dirait  qu'il  met  un  soin  particulier  à  passer 
sous  silence  ce  qui  peut  le  faire  valoir  lui-même.  Pour  ne  citer 
que  le  trait  par  lequel  il  termine,  il  faudrait,  au  dire  d'un 
témoin,  le  compléter  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  soir  de  Saint-Privat,   les  troupes  du  6e  corps,  épuisées 
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de  fatigue,  sont  assoupies  par  terre.  A  ce  moment,  Canrobert 
apparaît  seul  et  sans  escorte  sur  le  front  du  95e  de  ligne.  Des 
officiers  et  des  soldats  le  reconnaissent,  malgré  les  lueurs  in- 
certaines du  crépuscule,  et  se  groupent  autour  de  lui. 

«  —  Eh  bien,  mes  pauvres  enfants,  leur  dit  le  maréchal, 
avez-vous  eu  le  temps  seulement  de  manger  la  soupe  ce 
matin  ? 

»  —  Par  exemple  !  répondent  les  hommes,  nous  n'avons 
rien  dans  le  ventre.  » 

Le  maréchal  tire  d'une  poche  de  sa  tunique  un  morceau 
de  pain  noir,  dur  comme  de  la  pierre,  enveloppé  dans  le 
Gaulois. 

«  —  Moi  non  plus,  ajoute-t-il  ;  voilà  mon  déjeuner  ;  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  d'y  toucher.  » 

Et  les  cris  de  :  Vive  le  maréchal  !  vive  Canrobert  !  reten- 
tissent dans  l'obscurité. 

Citons  encore  ces  belles  paroles  lancées  au  plus  fort  du 
combat  au  9e  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  «  Chasseurs, 
rappelez-vous  que  je  compte  sur  vous  pour  tenir  coûte  que 
coûte  !  »  «  Vive  Canrobert  !  »  crient  les  chasseurs,  et  les  képis 
s'agitent  au  bout  des  fusils. 

Le  soir,  pendant  la  retraite,  témoin  de  leur  fière  attitude 
en  présence  de  l'ennemi,  Canrobert  s'approche  d'eux  :  «  C'est 
Lien,  chasseurs,  leur  crie-t-il  ;  voilà  comment  on  recule  ;  vous 
êtes  de  braves  gens  !  » 

Avant  de  s'enfermer  dans  Metz,  cette  héroïque  armée 
reçut,  au  combat  de  Ladonchamp,  un  dernier  éclair  de  gloire. 
Toujours  commandée  par  Canrobert,  elle  put  s'emparer  de 
700  prisonniers,  sous  un  feu  violent  et  plongeant  de  trois 
côtés. 

Nous  arrivons  à  une  page  douloureuse  de  l'histoire  de  notre 
héros.  Des  publicistes,  des  hommes  d'Etat  ont  dit  récemment, 
alors  que  s'agitaient  de  tristes  débats  en  présence  de  son  cer- 
cueil :  «  Sans  doute,  celui  qui  vient  de  s'éteindre  fut  un  intré- 
pide soldat  ;  il  a  été  criblé  de  blessures,  et,  s'il  n'est  pas  mort 
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sur  le  champ  de  bataille,  c'est  que  la  mort  n'a  pas  voulu  de  lui. 

Il  a  été  le  plus  brillant   représentant  de  la    vieille  armée 

mais  enfin,  comment  cette  armée  a-t-elle  été  impuissante  à 
assurer  l'intégrité  du  pays  ?  Nous  avions  un  empereur  qui 
s'appelait  Napoléon.  Il  était  le  chef  de  l'armée,  il  portait  l'uni- 
forme de  général  de  division.  Nous  avions  un  gouvernement 
militaire  où  l'armée,  partout,  tenait  le  premier  rang.  Nous 
avions  à  Metz  la  plus  merveilleuse  armée  qu'ait  eue  la  France, 
une  armée  comparable  à  celle  d'Austerlitz.  Les  résultats,  ils 
sont  connus  de  tous  :  la  capitulation,  trois  maréchaux  prison- 
niers avec  la  garde  impériale,  les  drapeaux  livrés,  nos  officiers 
et  nos  soldats  transportés  en  Allemagne  dans  des  wagons  à 
bestiaux.  » 

Voilà  l'objection.  Nous  empruntons  la  réponse  à  un  ancien 
frère  d'armes  de  Canrobert,  le  général  du  Barail,  qui  comman- 
dait à  Metz  une  division  de  cavalerie. 

«  L'empereur  Napoléon  Ier,  qui  s'y  connaissait,  dit-il, 
avait  coutume  de  répéter  que  la  discipline  était  la  première 
vertu  du  soldat,  et  que  le  courage  ne  venait  qu'ensuite.  » 

»  Le  maréchal  Canrobert  a  appliqué  cette  doctrine  dans  toute 
son  étendue  pendant  l'investissement  de  Metz  ;  et  cela,  d'une 
façon  d'autant  plus  méritoire  que,  dix  ans  auparavant,  à  l'armée 
de  Crimée,  qu'il  commandait  en  chef,  il  avait  eu  sous  ses 
ordres  ce  même  Bazaine  dont  les  hasards  de  la  politique 
venaient  de  faire  son  chef  suprême... 

»  On  a  reproché  à  Canrobert  de  n'avoir  pas  protesté  contre 
la  capitulation.  Il  faudrait  s'entendre.  A  Sedan,  les  généraux 
de  Wimpfen  et  Lebrun  voulurent  risquer  une  dernière  charge 
pour  protester  ainsi  contre  toute  reddition  de  la  place.  Ils  par- 
tirent 2.500,  il  arrivèrent  deux  cents  à  peine.  Voilà  ce  que  l'on 
tire  des  troupes  lorsqu'on  veut  les  employer  contrairement  aux 
presciptions  du  commandant  en  chef. 

»  Bazaine  n'avait  pas  confiance  dans  le  succès,  et  les  événe- 
ments ne  s'étaient  pas  conformés  à  ses  prévisions.  Il  avait  cru 
que  Paris  n'en  aurait  pas  pour  quinze  jours,  tandis  que  Metz 
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possédait  des  vivres  pour  deux  mois  ;  que  la  paix  se  ferait  à 
Paris,  tandis  que  sa  situation  politique  et  militaire  à  lui  demeu- 
rerait intacte.  On  sait  ce  qui  advint  de  ces  calculs.  Quand  il  vit 
que  Paris  tenait,  que  les  vivres  de  Metz  sepuisaient,  il  perdit 
1  i  tète  ;  il  capitula,  après  avoir  pris  la  précaution  de  s'autoriser 
de  l'avis  d'un  conseil  de  guerre. 

«  Quand  un  général  ne  veut  pas  se  battre,  dit  Turenne,  il 
rassemble  un  conseil  de  guerre.  »  Cette  vérité  se  confirmait 
une  fois  de  plus. 

»  Les  généraux  de  division  —  dont  j'étais  —  furent  appelés 
à  prendre  part  à  ce  conseil  de  guerre.  Voici  dans  quelles  sinis- 
tres circonstances.  Le  6  ou  7  septembre,  —  je  ne  me  rappelle 
plus  exactement  la  date,  —  les  Allemands  ouvrirent  une  canon- 
nade épouvantable  et  inoffensive  sur  tout  le  front  de  l'investis- 
sement. On  prit  les  armes,  croyant  à  une  attaque  générale  ;  la 
canonnade  cessa,  et  tout  reprit  son  aspect  accoutumé.  C'étaient 
les  convois  des  prisonniers  français  faits  à  S^dan  qui  passaient 
à  proximité  relative  de  Metz,  et  les  Allemands  avaient  orga- 
nisé cette  mise  en  scène  pour  frapper  leur  esprit.  Ils  allèrent 
plus  loin  :  ils  laissèrent  s'évader  quelques  centaines  de  prison- 
niers ;  ceux-ci  se  répandirent  dans  le  camp,  et,  comme  l'avaient 
prévu  les  Allemands,  y  apportèrent  des  nouvelles  qui  y  semè- 
rent la  démoralisation. 

»  Un  sous-officier  de  chasseurs  d'Afrique,  qui  faisait  partie 
de  ces  prisonniers  évadés,  me  fut  amené,  et  l'on  me  dit  qu'il 
répandait  sur  son  passage  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Sedan 
et  de  la  disparition  de  l'empereur.  Je  questionnai  cet  homme, 
et  lui  demandai  avec  indignation  comment  il  pouvait  répandre 
de  pareils  bruits. 

«  —  Mon  général,  me  dit-il,  c'est  la  vérité.  Le  ier  septembre 
a  eu  lieu  une  grande  bataille  ;  plusieurs  généraux  ont  été  tués  ; 
l'armée  est  prisonnière,  et  l'empereur  a  disparu.  » 

»  C'est  le  lendemain  de  ce  jour  que  le  maréchal  Bazaine 
réunit  un  conseil  de  guerre  où  il  convoqua  les  généraux  de 
division. 
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»  Il  nous  expliqua  la  situation,  nous  lut  des  traductions  de 
journaux  allemands  annonçant  la  proclamation  de  la  République, 
et  parla  comme  incidemment  des  28.000  blessés  que  nous  avions 
dans  Metz...  L'avis  du  conseil  de  guerre  fut  celui  qu'attendait 
le  maréchal  après  ce  navrant  tableau.  La  capitulation  fut 
décidée. 

»  Et  l'on  veut  en  faire  remonter  la  responsabilité  au  maré- 
chal Canrobert  ?  C'est  une  absurdité  et  une  monstrueuse  injus- 
tice. Canrobert  était  sous  les  ordres  de  Bazaine  ;  il  devait  lui 
obéir. 

»  Canrobert  avait  émis  le  vœu  qu'au  moins  l'on  obtînt  à  tout 
prix  de  l'ennemi  l'autorisation  de  sortir  de  Metz  avec  armes  et 
bagages.  «  Si  ces  conditions  ne  sont  pas  acceptées,  ajouta-t-il, 
et  que  l'ennemi,  abusant  de  ses  avantages  contre  une  armée 
que  trois  grandes  batailles  et  des  combats  journaliers  lui  ont 
appris  à  respecter,  veuille  lui  imposer  des  conditions  inaccep- 
tables, nous  lui  ferons  savoir  que  des  soldats  français  de  notre 
trempe  ne  sauraient  s'humilier,  et  qu'ils  préfèrent  mourir  les 
armes  à  la  main  en  vendant  chèrement  leur  vie.  » 

Ces  lignes,  extraites  d'une  lettre  de  Canrobert,  montrent  clai- 
rement ce  qu'il  pensait  de  la  capitulation,  et  dans  quelles  con- 
ditions il  l'entendait,  même  après  qu'elle  eut  été  décidée. 

Hélas  !  comme  les  autres  officiers  de  l'armée  de  Metz,  Can- 
robert dut  prendre  le  dur  chemin  de  l'exil,  et  là-bas,  il  fit  encore 
tout  ce  qui  lui  fut  possible  pour  améliorer  le  sort  de  ses  pauvres 
soldats.  Il  ne  rentra  de  captivité  qu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Voici  comment,  plus  tard,  il  résumait  ses  impressions  sur 
cette  épouvantable  catastrophe  :  «  Voyez-vous,  je  ne  suis  ni  un 
orateur,  ni  un  écrivain,  moi,  simplement  un  soldat  qui  aime  à 
narrer  ce  qu'il  a  vu,  un  conteur  de  bivouac,  c'est  tout  !  Que 
d'ouvrages  imprimés  déjà  sur  notre  malheureuse  campagne  ! 
Aucun,  cependant,  n'est  le  bon,  car  chacun  a  écrit  son  livre 
sous  une  impression  personnelle.  Savez-vous  par  qui  devrait 
être  écrite  cette  histoire  ?  Il  faudrait  d'abord  un  Jérémie  pour 
se  lamenter  sur  nos  fautes  et  nos  malheurs,  et  verser  des  tor- 
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rents  de  larmes  ;  ensuite  il  faudrait  un  Bossuet  pour  exhausser 
les  âmes  et  narrer,  en  magnifique  langage,  les  traits  d'héroïsme 
et  les  superbes  efforts  accomplis  par  notre  armée  calomniée  ; 
puis  un  Tacite  pour  graver,  d'un  burin  impitoyable,  les  portraits 
de  ceux  qui  nous  ont  conduits  là,  et  éclairer,  d'une  façon  lumi- 
neuse, les  silhouettes  des  uns  et  des  autres,  diplomates,  poli- 
tiques ou  soldats.  Pour  achever  enfin  le  drame  fantastique,  il 
faudrait  un  Beaumarchais  qui  déchirât  les  masques,  qui  cinglât 
à  droite  et  à  gauche,  et  montrât  le  côté  à  la  fois  sinistre  et 
bouffon  des  hommes  qui,  après  le  désastre,  se  sont  arraché  le 
pouvoir  1  » 


ous  avons  retracé  à  grands  traits  la  carrière  mili- 
litaire  de  Canrobert.  Il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  de  ses  travaux  en  temps  de  paix.  Et  d'abord, 
essayons  de  crayonner  son  portrait.  Le  militaire, 
tout  le  monde  le  connaît.  La  taille  est  ordinaire,  mais  le  corps 
trapu,  un  peu  gros,  a  les  apparences  d'une  vigueur  peu  com- 
mune. De  petits  yeux  gris  et  étincelants  éclairent  le  visage 
calme  et  énergique  ;  le  nez,  légèrement  bourgeonné,  est  un  peu 
fort  ;  les  moustaches  sont  longues  et  soigneusement  cirées  ;  le 
front  est  dénudé  ;  de  larges  cheveux  bouclés,  d'un  aspect  peu 
militaire,  entourent  le  cou.  Mais  qu'on  ne  plaisante  point  de 
ces  cheveux-là  !  Canrobert  n'a-t-il  point  dit  un  jour  à  l'empe- 
reur qui  voulait  les  lui  faire  couper  : 

«  —  Ma  chevelure,  Sire,  appartient  à  l'histoire  et  sera  un 
jour  légendaire.  » 

«  En  bourgeois,  dit  le  baron  de  Bazancourt,  il  a  un  faux  air 
de  bedeau  de  village.  Personne  ne  se  douterait,  en  le  voyant, 
qu'on  a  devant  les  yeux  l'un  des  plus  brillants  officiers  géné- 
raux de  l'armée  française.  » 

Pour  le  voir  sous  son  jour  le  plus  favorable,  il  faut  l'entendre 
raconter  une  de  ses  batailles.  Peu  de  physionomies  sont  alors 
aussi  vivantes,  aussi  sympathiques  que  la  sienne.  Il  met  dans 
sa  parole,  dans  ses  gestes,  une  insinuation,  une  ampleur  des 
plus  pittoresques.  Tout  en  lui  est  éloquent,  les  yeux,  la  bouche, 
les  bras,  la  tête,  les  mains  ;  chacun  de  ses  mots,  de  ses  mouve- 
ments est  juste,  net  et  plein  d  a-propos.  Tantôt  il  se  lève,  mar- 
che à  grands  pas,  puis  se  rassied.  Tantôt  il  gesticule,  s'arrête 
et  regarde  son  interlocuteur  dans  le  blanc  des  yeux  ;  la  chaleur 
avec  laquelle  il  exprime  ses  pensées,  ses  sentiments,  se  commu- 
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nique  bientôt  à  son  entourage,  un  peu  troublé  d'abord  par  cette 
fougue  inattendue. 

Avec  un  pareil  don  de  parole,  il  devait  faire  bonne  figure  au 
Sénat,  dont  il  était  membre,  nous  l'avons  vu,  depuis  son  retour 
de  Crimée.  Disons  néanmoins  qu'il  était  plutôt  conteur  qu'ora- 
teur, et  que,  pareil  en  cela  à  tous  les  hommes  d'action,  il  mani- 
festa toujours  peu  de  goût  pour  les  luttes  de  la  tribune,  encore 
moins  pour  les  intrigues  parlementaires.  Des  champs  de  ba- 
taille ou  des  assemblées  politiques,  ces  deux  «  champs  de 
gloire  »  du  vieil  Homère,  il  préférait  certainement  les  premiers, 
tout  en  sachant  faire  son  devoir  d'homme  politique  et  assumer 
toute  la  responsabilité  de  sa  haute  situation. 

Son  indépendance  de  caractère  et  ses  convictions  chrétiennes 
s'affirmèrent  d'une  manière  solennelle  à  la  séance  du  30  mars 

1S67. 

M.  le  comte  de  Ségur  d'Aguesseau  venait  d'insinuer  à  un 
ministre  qu'il  avait  peut-être  dépassé  la  mesure  en  comblant 
d'honneurs  Renan,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Sainte-Beuve, 
l'ami  de  Renan,  se  lève  alors  furieux  et  s'écrie  avec  colère  : 
«  Je  proteste  contre  des  interprétations  personnelles  qui  sortent 
de  la  question  et  qui  s'adressent  à  des  hommes  honorables.  Si 
c'est  à  M.  Renan  que  l'aimable  M.  de  Ségur  d'Aguesseau  pré- 
tend faire  allusion,  je  repousse  une  accusation  portée  contre 
un   homme  de    conviction    et  de   talent,    dont  j'ai   l'honneur 

d'être  l'ami  !  » 

La  discussion  s'échauffe.  Le  baron  de  Chapuis-Montault 
signale,  comme  un  danger  public,  les  productions  d'une  certaine 
littérature  qui  ébranle  les  lois  de  l'ordre  éternel,  et  attaque  la 
religion,  base  de  l'ordre  social.  Sainte-Beuve  s'efforce  déparier 
et  de  dominer  le  tumulte.  «  M.  de  Ségur  d'Aguesseau,  dit-il,  a 
parlé  de  deux  choses.  Il  y  a  un  courant  d'immoralité  que  per- 
sonne ne  défend  et  qu'on  réprouve  avec  mépris  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  opinions  philosophiques  honorables  et  respectables 
que  je  défends  au  nom  de  la  liberté  de  penser,  et  que  je  ne 
laisserai  jamais  attaquer  et  calomnier  sans  protestation.  » 
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Traiter  les  blasphèmes  de  la  Vie  de  Jésus  d'opinions  philo- 
sophiques honorables,  c'était  fort  !  A  peine  Sainte-Beuve  a-t-il 
achevé  de  parler,  que  Canrobert  se  lève,  la  voix  émue  et  toute 
frémissante  d'indignation  : 

«  —  Monsieur  !  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  dans  cette  assemblée 
qu'on  peut  faire  l'apologie  de  celui  qui  a  nié  la  divinité  du 
Christ,  et  qui  s'est  posé  comme  l'ennemi  acharné  de  la  religion 
de  nos  pères,  qui  est  encore  celle  de  la  très  grande  majorité 
des  Français.  Quant  à  moi,  en  laissant  à  chacun  la  liberté 
d'apprécier  à  son  point  de  vue  le  livre  de  cet  écrivain,  je 
proteste  formellement  contre  toutes  les  doctrines  qui  y  sont 
écrites,  et  je  suis  persuadé  que  ma  voix  aura  ici  beaucoup 
d'échos  !  » 

De  chaleureux  applaudissements  accueillirent  cette  énergique 
repartie. 

Après  son  retour  de  captivité,  Canrobert  fut  nommé,  par  le 
gouvernement  de  M.  Thiers,  membre  du  Conseil  supérieur  de 
la  guerre  (1872).  Il  avait  précédemment  refusé  un  siège  de 
député  pour  le  département  de  la  Gironde,  en  disant  «  qu'il 
avait  des  convictions  trop  nettes  sur  les  devoirs  stricts  du 
soldat,  pour  pouvoir  prendre  part  à  des  travaux  et  à  des  discus- 
sions auxquels  son  caractère  et  les  habitudes  de  sa  vie  ne 
l'avaient  pas  habitué.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  III  s'éteignait  en  Angleterre. 
Fidèle,  dans  l'infortune,  à  ceux  qu'il  avait  loyalement  servis 
pendant  les  jours  heureux,  Canrobert  demanda  et  obtint, 
en  janvier  1873,  d'aller  assister  aux  funérailles  de  son 
ancien  souverain.  Quelques  mois  après,  déçu,  a-t-on  dit,  dans 
son  espoir  d'être  appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
Paris,  il  se  retira  avec  éclat  du  Conseil  supérieur.  Il  avait  par- 
ticipé, comme  membre  de  ce  Conseil,  à  la  création  d'une  insti- 
tution qui  devait  être  pour  l'armée  une  pépinière  d'officiers 
instruits  et  exercés,  l'Ecole  supérieure  de  guerre. 

En  janvier  1875,  Canrobert  refusait  de  nouveau  un  siège 
vacant  à  la  Chambre  des  députés,   que  lui  offrait,  cette  fois, 
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le  département  du  Lot.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  aux  délé- 
gués chargés  de  lui  faire  cette  proposition  : 

«  —  Etranger  aux  partis,  mais  conservant,  avec  un  profond 
respect  pour  le  gouvernement  déchu,  ma  foi  dans  les  institu- 
tions sur  lesquelles  il  reposait,  et  dans  l'expression  directe  de 
la  volonté  nationale,  je  suis  persuadé  que,  dans  les  temps 
troublés  que  nous  traversons,  lorsque  l'armée  est  l'unique  rem- 
part du  calme,  de  la  sécurité  et  de  l'indépendance  nationale, 
ses  enfants  ne  doivent  pas  se  mêler  aux  luttes  dangereuses  de 
la  parole.  Mon  devoir  est  donc  de  ne  pas  m'éloigner  de  cette 
armée  à  laquelle  m'unissent  depuis  si  longtemps  des  champs 
de  bataille,  et  de  rester,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  situation 
restreinte  que  les  circonstances  m'ont  faite,  aux  côtés  de  mon 
illustre  frère  d'armes  et  ami  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
comme  le  représentant  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  mili- 
taire. » 

Ces  scrupules  disparurent  lorsque  le  calme  se  fut  fait  dans 
les  esprits  et  que  les  institutions  nouvelles  eurent  pris  une  cer- 
taine stabilité.  Canrobert  était,  avant  tout,  l'homme  de  son 
pays,  et,  s'il  gardait  au  fond  de  l'âme  des  souvenirs  et  des 
regrets,  il  n'en  était  pas  moins  prêt  à  servir  par  la  parole  la 
France  républicaine,  comme  il  avait  servi  par  l'épée  la  France 
impériale.  Le  30  janvier  1876,  il  acceptait  d'être,  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  le  candidat  des  conservateurs  aux  élections 
pour  le  Sénat.  Elu  par  312  voix  sur  386  votants,  il  se  mêla 
fréquemment  aux  discussions  militaires,  et  prit  part  notamment 
à  celles  qui  eurent  pour  objet  le  service  des  aumôniers  et  la  loi 
d'organisation  de  l'armée. 

En  juin  1877,  il  votait  la  dissolution  de  la  Chambre. 

L'année  suivante,  la  mort  visitait  le  Quirinal,  brisant  celui 
qui  avait  voulu  briser  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  s'appuie 
l'Eglise  du  Christ. 

Les  funérailles  du  ro  Victor-Emmanuel  furent  splendides. 
€  C'était,  dit  Leroy-Beaulieu,  la  dernière  ovation  de  l'Italie  à 
l'émancipateur  national.  Les  fleurs  pleuvaient  sur  le  char  funè- 
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bre,  ainsi  que  jadis  sur  le  cheval  ou  la  voiture  qui  portaient  le 
souverain  dans  la  ville  annexée.  » 

La  pauvre  Italie  était  loin  de  prévoir,  hélas  !  combien  les 
annexions  lui  coûteraient  cher,  et  dans  quel  abîme  de  misère 
elle  descendrait  sous  le  successeur  de  «  l'émancipateur  na- 
tional. » 

Tous  les  gouvernements  avaient  envoyé  des  représentants 
à  ces  funérailles.  Par  une  délicatesse  de  souvenirs  que  tout  le 
monde  comprit,  Canrobert,  qui  avait  contribué  à  la  grandeur 
de  l'Italie  sans  porter  les  armes  contre  la  papauté,  fut  choisi 
pour  représenter  la  France. 

Le  9  novembre  1877,  le  maréchal  était  de  nouveau  nommé 
sénateur.  Il  reprit  sa  place  à  la  Chambre  haute,  parlant  rare- 
ment, d'ailleurs,  à  la  tribune,  et  seulement  sur  les  questions 
intéressant  l'armée.  Les  lois  anti-sociales  et  anti-chrétiennes 
l'eurent  constamment  pour  adversaire.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
nonça contre  les  projets  de  loi  sur  l'enseignement,  contre  l'ar- 
ticle 7,  contre  la  réforme  de  la  magistrature,  contre  l'expulsion 
des  princes  et  contre  le  divorce.  Toutes  les  fois  que  l'on  touchait 
à  l'armée,  soit  pour  affaiblir  son  organisation,  soit  pour  attein- 
dre son  prestige,  le  vieux  maréchal  sortait  de  son  silence,  et 
retrouvait,  pour  défendre  ce  qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie, 
les  accents  de  la  plus  fière  éloquence. 

En  1888,  lorsqu'eut  lieu  au  Sénat  la  deuxième  délibération 
du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée,  il  se  produisit 
un  incident  des  plus  émouvants.  C'était  à  la  séance  du  9  juil- 
let. Le  maréchal  fut  amené,  en  combattant  le  service  de  trois 
ans,  à  raconter  comment  Belfort  a  été  conservé  à  la  France, 
grâce  à  l'héroïsme  de  ses  soldats. 

Nous  reproduisons  le  texte  officiel  de  la  partie  de  son  dis- 
cours relative  à  cet  incident  historique,  bien  que  nous  ayons 
déjà  cité  un  récit  de  Canrobert  qui  a  trait  au  même  événement. 
Le  lecteur  verra  quel  ton  d'autorité  sereine  et  de  dignité 
incomparable  savait  prendre  le    vieux    soldat,    lorsqu'il  était 
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question  de   sa  chère  armée   et   que  la  défense  du  pays  était 

en  jeu. 

M.  le  maréchal  Canrobcrt.  —  «  ...Cette  loi  de  trois  ans,  — 
je  ne  vous  apprends  que  ce  que  vous  savez  déjà,  Messieurs, 
—  ne  vous  permettra  jamais  de  former  des  réserves  partielles 
et  générales,  qui  sont  souvent  les  clefs  des  victoires,  et  qui,  sur 
les  champs  de  bataille,  peuvent  au  moins  empêcher  les  éton- 
nements  qui,  malheureusement,  s'emparent  quelquefois  de 
tout  jeunes  gens,  et  votre  loi  ne  pourra  vous  donner  que  de 
ceux-là.  Par  conséquent,  pour  moi,  la  loi  de  trois  ans  est  une 
loi  fâcheuse. 

»  Je  puis  me  tromper  ;  je  crains  qu'elle  ne  passe  malgré  ce 
que  je  dis  ;  quand  elle  sera  votée,  je  serai  le  premier  à  m'incli- 
ner  devant  elle  ;  mais  avant  qu'elle  ne  le  soit,  vous  me  permet- 
trez bien  d'en  dire  mon  avis  ;  j'en  ai  peut-être  un  peu  le  droit. 
(Vive  approbation.) 

»  Voyons,  mes  camarades,  mes  compagnons,  vous  me  con- 
naissez tous,  et  si  je  suis  vieux,  j'ai  le  malheur,  —  c'est  un 
malheur  pour  moi,  —  de  compter  soixante-deux  ans  de  ser- 
vices, trente-deux  ans  de  maréchalat,  et  d'avoir  commandé, 
pendant  ces  longues  années,  depuis  les  compagnies  jusqu'aux 
armées.  Aujourd'hui,  je  suis  dans  mes  quatre-vingts  ans,  c'est 
vrai  ;  infirme,  c'est  encore  vrai  ;  mais  enfin  le  cœur  est  toujours 
bon,  et  mon  dévouement  à  l'armée  et  à  la  patrie  est  toujours  le 
même.  (Vifs  applaudissements.) 

»  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  je  vous  prie,  je  vous  supplie  de 
maintenir  la  loi  de  1872  en  l'améliorant  profondément,  comme 
on  l'a  dit  ici  avec  tant  de  raison. 

»  Encore  un  mot, si  vous  voulez  bien  me  le  permettre.  (Parlez! 
parlez  !)  Je  vois  en  face  de  moi  l'honorable  amiral  Jaurès  qui  a 
cru  devoir  prendre  la  parole  pour  combattre  mon  opinion  : 
c'était  son  droit  ;  je  lui  demande  pardon  de  ne  pas  lui  avoii 
répondu,  mais  je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de  son  discours. 
Peut-être  auriez-vous  pu,  Monsieur  l'Amiral,  m  épargner  ce 
désagrément,  mais  enfin  j'ai  lu  votre  discours,  et  je  désire  y  ré- 
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pondre  aujourd'hui,  puisque  je  suis  à  la  tribune.  Vous  m'avez 
reproché  d'être  un  pessimiste  et  d'être  tombé  dans  l'erreur.  Je 
laisserai  au  temps  le  soin  de  vous  répondre  sur  ces  points,  car 
on  ne  peut  être  à  la  fois  juge  et  partie.  Je  pense  que  vous  ne 
vous  croyez  pas  plus  infaillible  que  moi. 

M.  V amiral  Jaurès.  ■ —  Non,  certes  ! 

M.  le  maréchal  Canrobert.  —  Vous  avez  parlé  en  des  termes 
très  courtois,  trop  élogieux... 

M.  r amiral  Jaurès.  —  Jamais  trop. 

M.  le  maréchal  Canrobert.  —  ...  Trop  élogieux  pour  moi, 
mais  non  pas  pour  mes  soldats,  qui  le  méritaient  au  moins 
autant  que  leur  chef.  Vous  avez  parlé  de  la  glorieuse  et  san- 
glante hécatombe  de  Saint-Privat,  et  si  nos  positions  nous  ont 
été  arrachées,  vous  l'avez  attribué  à  ce  que  le  nombre  nous 
avait  fait  défaut.  Eh  bien  !  vous  étiez  dans  le  vrai  ;  oui,  nous 
n'avions  pas  le  nombre,  mais  pour  l'avoir,  nous  n'avions  qu'à 
tendre  la  main  ;  nous  l'avons  tendue,  cette  main,  mais  on  n'a 
pas  voulu  la  prendre.  (Mouvement.) 

M.  V amiral  Jaurès.  —  Ce  fut  un  grand  malheur. 

M.  le  maréchal  Canrobert.  —  A  ce  propos,  vous  avez  rap- 
pelé une  bien  douloureuse  période  de  notre  histoire  ;  je  de- 
mande la  permission  de  n'en  point  parler  après  vous  ;  mais 
permettez-moi  d'évoquer  un  autre  souvenir,  à  propos  de  ces 
noms  de  Saint-Privat  et  de  Gravelotte  qui  ont  été  pronon- 
cés. 

»  M.  Thiers,  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  cette  discussion, 
et  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  connaître,  M.  Thiers  me  dit, 
quand  je  fus  revenu  de  captivité  où  j'avais  subi  le  sort  de  mes 
soldats  :  <L  Ah  !  Monsieur  le  Maréchal,  il  y  a  une  chose  que 
vous  ignorez  peut-être  :  c'est  que  la  conduite  de  vos  soldats  a 
tellement  frappé  l'empereur  Guillaume,  que  lorsqu'il  s'est  agi 
d'établir  la  nouvelle  délimitation  entre  le  territoire  de  la  Répu- 
blique française  et  l'empire  dAllemagne,  il  dit,  lui  qui  parlait 
en  maître  :  «  Je  veux,  —  et  M.  Thiers,  en  me  faisant  ce  récit, 
semblait  souligner  ces  deux  mots,  —  je  veux  avoir  dans  mon 
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nouvel  empire  les  champs  de  bataille  de  Saint-Privat  et  de 
Gravelotte...»  Et  comme  on  lui  faisait  observer  que  matérielle- 
ment il  n'y  avait  aucun  droit,  puisqu'aucune  configuration  par- 
ticulière du  terrain  ne  l'exigeait,  puisqu'il  n'existait  là  ni  crêtes, 
ni  rivière ,  l'empereur  répondit  :  «  Je  le  sais ,  les  droits 
matériels  sont  contre  moi,  mais  les  droits  moraux  sont  pour 
moi.  » 

»  Et  le  vieil  empereur,  qui  était  un  très  vaillant  soldat,  et  qui 
comprenait  la  gloire  militaire,  malheureusement  pour  nous, 
ajoutait  : 

«  Je  veux  que  mes  soldats,  surtout  ceux  de  ma  garde,  qui 
sont  morts  pour  moi  —  sa  garde  avait  été  à  peu  près  détruite  et 
Dieu  sait  si  ces  troupes-là  étaient  vaillantes  !  —  reposent  chez 
moi  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  juste  à  votre  point  de  vue,  je 
donnerai  des  ordres  à  mes  diplomates  pour  qu'ils  soient  moins 
exigeants  au  sud  des  Vosges.  »  Et  M.  Thiers  ajoutait  :  «  Mon- 
sieur le  Maréchal,  si  nous  avons  conservé  Belfort,  c'est  à  l'hé- 
roïsme de  vos  soldats  que  nous  le  devons.  »  (Applaudissements 
prolongés  sur  tous  les  bancs.) 

L'émotion  du  Sénat  était  à  son  comble  ;  c'était  la  patrie  elle- 
même  qui  venait  de  parler  par  la  bouche  d'un  de  ses  plus  glo- 
rieux défenseurs. 

Malgré  le  prestige  des  services  rendus,  le  glorieux  vétéran 
ne  fut  pas  à  l'abri  des  attaques  de  la  calomnie,  et,  au  déclin  de 
sa  vie,  il  se  vit  un  jour  obligé  de  défendre  à  la  face  du  pays 
son  honneur  de  soldat.  On  faisait  un  crime  au  maréchal, 
nommé  président  de  la  commission  de  classement  dans  l'ar- 
mée, de  siéger  à  droite  au  Sénat,  et  de  prendre  ainsi  une  atti- 
tude hostile  au  gouvernement.  On  affectait  même  de  voir  avec 
étonnement,  parmi  les  membres  de  la  haute  assemblée,  un  des 
auteurs  du  coup  d'Etat  de  décembre. 

Relativement  à  cette  dernière  imputation,  Canrobert  sentit 
le  besoin  de  rétablir  les  faits,  et  voici  en  quels  termes  il  le  fit, 
le  1 1  décembre  1879,  à  la  tribune  du  Sénat  : 

«  On  me    reproche  d'avoir   commandé  le   feu  qui,  le  4  dé- 
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cembre,  a  ensanglanté  les  boulevards.  Eh  bien,  Messieurs,  la 
seule  part  prise  par  moi  dans  ce  feu,  c'est  de  l'avoir  fait  cesser 
dès  que  j'ai  pu  y  parvenir,  car  le  clairon  qui,  à  côté  de  moi, 
faisait  par  mon  ordre  la  sonnerie  :  «  Cessez  le  feu!  »  est  tombé 
mort  à  mes  pieds,  frappé  d'une  balle  qui  certainement  ne  lui 
était  pas  destinée. 

»  Jamais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  daigné  descendre  à  repous- 
ser publiquement  ces  imputations  ;  mais  il  faut  enfin  que  la 
vérité  soit  dite,  et  je  ne  puis  trouver  une  meilleure  occasion  de 
la  dire  qu'en  ce  moment,  où  je  suis  entraîné  à  en  parler  devant 
cette  grande  assemblée. 

»  Eh  bien,  Messieurs,  la  vérité  sur  ces  événements,  c'est 
que  ce  feu,  absurde  au  point  de  vue  militaire,  inutile  et  très 
dangereux  pour  ceux  qui  l'exécutaient,  n'a  été  commandé  par 
personne.  Tous  les  officiers  qui  ont  opéré  avec  de  jeunes 
troupes,  faciles  à  s'émouvoir  devant  des  cris  tumultueux  ac- 
compagnés de  quelques  coups  de  fusil,  comprendront  ce  que  je 
dis  ici,  parce  qu'ils  savent  très  bien  que  l'on  ne  fait  pas  tirer 
des  troupes  formées  en  colonne  serrée,  et  qu'il  arrive,  dans 
certains  moments,  que  les  troupes  tirent  sans  commande- 
ment. 

»  Deux  mots,  Messieurs,  et  je  termine.  Dans  une  autre  en- 
ceinte, où  l'on  attaquait  le  ministère  à  cause  de  mes  fonctions 
de  président  de  la  commission  de  classement,  un  ministre  — 
je  crois  qu'il  est  devant  moi  —  a  jugé  convenable  de  dire: 
«  Le  maréchal  Canrobert  n'est  rien  dans  l'armée...  rien  qu'un 
maréchal  de  France.  » 

»  Mon  Dieu,  Messieurs,  je  vous  demande  la  permission  de 
me  contenter  de  ce  titre.  Pour  le  conquérir  pas  à  pas  et  le  con- 
server, j'ai  parcouru,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les  divers 
champs  de  bataille  de  notre  époque.  Il  est  pour  moi  un  im- 
mense honneur,  car  il  me  permet  d'attacher  à  mon  nom,  à 
mon  honnête  nom  de  soldat,  le  grand  nom  de  la  France,  à  la- 
quelle j'ai  voué  toute  ma  vie,  et  à  laquelle  j'espère  encore  con- 
sacrer mes  derniers  jours  !  » 


CHAPITRE   CINQUIÈME.  213 


Ce  dessein  magnanime,  Canrobert  l'a  réalisé.  Ne  pouvant 
plus  lutter  Pépée  à  la  main,  il  est  resté  jusqu'en  1892,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  mêlé  aux  luttes  de  la  tribune, 
afin  de  faire  profiter  l'Etat  de  sa  vieille  expérience  en  matière* 
d'organisation  militaire.  Il  n'a  cédé  que  vaincu  par  les  infir- 
mités et  la  maladie.  Sa  lettre  d'adieu  aux  électeurs  de  la  Cha- 
rente, dont  il  tenait  son  dernier  mandat,  est  particulièrement 
noble  et  belle  :  c'est  l'athlète  brisé  par  l'âge  qui  remet  ses 
armes  à  des  mains  plus  jeunes,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
combattre  jusqu'à  la  mort. 

«  Messieurs,  écrivait-il,  l'état  de  santé  de  votre  vieux  séna- 
teur, altéré  par  les  grandes  épreuves  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  ainsi  que  par  la  fatigue  de  ses  très  nombreuses  cam- 
pagnes de  guerre,  dont  les  six  premières  remontent  au-delà 
d'un  demi-siècle,  le  contraignent  à  vivre  à  l'écart,  loin  des 
discussions  parlementaires  qu'il  ne  peut  plus  suivre. 

»  Dans  ces  conditions,  il  vient  accomplir  un  devoir  en  vous 
demandant  de  ne  pas  lui  conserver,  aux  élections  prochaines, 
le  mandat  sénatorial  qu'il  est  heureux  d'avoir  dû  à  vos  spon- 
tanés suffrages,  et  dont,  il  vous  remercie  de  nouveau  très  vive- 
ment. 

»  Il  croit  inutile  de  vous  dire,  Messieurs,  que,  de  loin  comme 
de  près,  il  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
la  Charente,  ainsi  que  pour  le  bonheur  et  la  grandeur  de  notre 
France.  » 

A  partir  de  ce  moment,  le  maréchal,  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, se  confine  dans  son  petit  hôtel  de  la  rue  de  Marignan, 
afin  de  s'y  préparer  à  cette  lutte  suprême  et  décisive  où  il  im- 
porte surtout  d'être  vaillant.  Il  a  renoncé  pour  toujours  à  la 
parole  publique  ;  mais  quelques  privilégiés  jouissent  parfois 
encore  du  plaisir  de  l'entendre,  dans  une  de  ces  conversations 
intimes  où  il  se  montre  toujours  semblable  à  lui-même  :  mo- 
deste, sans  pose,  loyal  et  franc  comme  un  soldat  sans  reproche, 
transporté  parfois  encore  d'un  enthousiasme  juvénile,  au  sou- 
venir des  belles  batailles  d'antan. 
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En  1893,  le  représentant  d'un  grand  journal  parisien  était 
allé  l'interroger  sur  les  origines  de  sa  vocation  militaire.  Voici 
quelques  fragments  de  sa  réponse  : 

«  Que  puis-je  vous  dire,  Monsieur  ?  Je  ne  suis  pas  un  lettré, 
moi,  je  ne  suis  qu'un  homme  de  guerre.  Je  ne  connais  que  les 
expéditions  lointaines,  les  champs  de  bataille,  le  cliquetis  des 
armes.  Dès  ma  jeunesse,  j'ai  eu  le  goût  des  armes,  et  j'ai 
passé  ma  vie  à  cheval,  à  travers  l'Europe  et  l'Afrique,  cou- 
rant à  la  lutte,  la  pensée  pleine  de  l'avenir  de  mon  pays  et 
de  sa  grandeur. 

»  On  s'use  à  pareille  existence,  faite  de  périls  sans  nombre 
et  d'émotions  si  vives.  Aussi  me  voyez-vous,  au  lendemain  de 
tant  de  fatigues,  retenu  dans  mon  fauteuil,  comme  un  vieux  ca- 
valier qui  a  dû  abandonner  sa  monture,  que  dis-je  !  qui  peut 
à  peine  marcher.  N'importe!  je  crois  bien  que  si  la  France 
avait  besoin  demain  de  mon  bras,  je  sentirais  tout  à  coup  le 
sang  bouillonner  dans  mes  veines,  comme  aux  jours  les  plus 
hardis. 

»  Oh  !  la  vie  du  soldat,  la  plus  belle  de  toutes  !  Oui,  rede- 
venir soldat,  quel  rêve  !  reprendre  le  service,  recommencer 
les  campagnes  d'autrefois,  sans  jamais  s'arrêter,  comme  Mont- 
luc,  le  vaillant  et  fier  Biaise  de  Montluc,  dont  l'épitaphe  devrait 
être  celle  de  tous  les  braves  :  Ci-gît  Montluc  qui  ne  se  reposa 
que  dans  la  tombe  !  Mais  cela  serait  trop  beau  !  » 

Chose  assez  curieuse,  Canrobert,  ce  type  achevé  du  vieux 
militaire,  était  membre  de  la  Société  des  épiciers  de  Londres  ! 

Au  cours  d'une  de  ses  visites  chez  le  maréchal,  M.  Henri 
d'Ideville,  un  des  habitués  du  petit  hôtel,  regardait  curieuse- 
ment un  rouleau  placé  sur  une  table.  «  Savez-vous,  lui  dit  Can- 
robert, ce  que  renferme  cet  étui  ?»  En  même  temps,  il  dé- 
pliait un  long  rouleau  de  parchemin. 

<L  Voilà  qui  me  vient  d'Angleterre.  C'est  le  brevet  m'insti- 
tuant  membre  de  la  corporation  des  épiciers  de  Londres.  Ceci 
peut  faire  rire  en  France  :  tout  ce  que  nous  ne  connaissons 
point  nous  prête  à  rire,   nous  sommes  si   spirituels  !    Croyez 
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bien  que  j'apprécie  l'honneur  de  compter  parmi  les  membres 
de  la  vieille  corporation  de  la  Cité,  honneur  qui  n'est  point  ré- 
servé à  tous.  Regardez  les  noms  de  mes  devanciers  et  de  mes 
collègues.  » 

Et  en  même  temps,  le  maréchal  faisait  lire  à  son  interlocu- 
teur une  pancarte  où  étaient  inscrits  les  membres  d'honneur 
qui,  depuis  1231,  avaient  fait  partie  de  la  corporation.  On  y 
lisait,  entre  autres  noms,  ceux  du  roi  Charles  II,  de  George 
Monck,  du  duc  d'Albemarle,  du  duc  de  Buckingham,  de  Wil- 
liam Pitt,  de  George  Canning,  de  Robert  Peel,  de  lord  Ra- 
glan, etc. 

Les  derniers  jours  de  Canrobert  furent  attristés  par  des 
deuils  de  famille.  Comme  tous  ceux  qui  parviennent  à  la  vieil- 
lesse, il  voyait  tomber  sur  le  chemin,  l'un  après  l'autre,  ceux 
qui  avaient  embelli  et  consolé  sa  vie. 

Sa  femme  mourut  la  première,  en  1890.  Elle  avait  été  pen- 
dant trente-deux  ans  la  compagne  tendrement  dévouée  du 
vieux  soldat.  Née  dans  la  religion  protestante,  elle  voulut, 
en  voyant  venir  sa  dernière  heure,  embrasser  le  catholicisme, 
afin  de  n'être  pas  séparée,  dans  la  mort,  du  mari  qu'elle  allait 
quitter. 

Quelques  années  après,  le  maréchal  perdait  !e  plus  jeune  de 
ses  fils,  enlevé  prématurément  à  son  affection.  Pour  toute 
famille,  il  lui  restait  deux  enfants  :  son  fils  aîné,  le  lieutenant 
Canrobert,  attaché  à  la  garnison  d'Alger,  et  une  fille,  mariée 
à  M.  Paul  de  Navacelle,  lieutenant  de  vaisseau. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort,  disparaissait  Mac-Mahon,  son 
frère  d'armes,  le  seul  survivant,  avec  lui,  de  cette  longue  série 
des  maréchaux,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  temps  de 
la  dynastie  capétienne.  Canrobert  restait  seul  !  Il  devait  être  le 
dernier  maréchal  de  France,  et  l'insigne  de  cette  dignité  devait 
être  enfermé  à  jamais  dans  son  tombeau  ! 

Il  semblait  absorbé  par  ces  graves  pensées,  lorsqu'il  vint 
prendre  place.au  premier  rang,  dans  l'église  de  Saint- Louis  des 
Invalides,  devant  le  cercueil  de  Mac-Mahon. 
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Tous  les  assistants  purent  le  voir,  à  l'issue  du  service  funè- 
bre, tendre  la  main  à  l'abbé  Auvray,  curé  de  Montcresson,  qui 
avait  assisté  au  lit  de  mort  son  vieux  camarade,  et  au  curé  de 
Magenta,  venu  exprès  de  son  pays  pour  assister  aux  obsèques 
du  guerrier  qui  contribua,  par  sa  bravoure,  à  fonder  l'Indépen- 
dance italienne. 

«  —  Je  tenais  à  serrer  votre  main,  dit-il  à  l'abbé  Auvray. 
Elle  a  reçu  la  dernière  poignée  de  main  du  héros  de  Malakoff 
et  de  Magenta.  Votre  main  porte  une  empreinte  glorieuse  qui 
ne  s'effacera  jamais.  Soyez-en  fier,  Monsieur  le  Curé.  On  m'a 
dit  que  vous  avez  fait  un  merveilleux  discours  sur  mon  frère 
d'armes  qui  dort  ici  son  dernier  sommeil  avec  les  grands  soldats 
de  la  France.  Je  serais  heureux  de  le  voir  et  de  faire  reverdir 
mes  souvenirs,  qui,  hélas  !  vieillissent  comme  moi.  » 

Puis,  s'adressant  au  curé  de  Magenta,  le  maréchal  ajouta  ces 
belles  paroles,  destinées  à  faire  une  profonde  impression  de 
l'autre  côté  des  Alpes  : 

«  —  Vous  avez  fait  une  bonne  action,  Monsieur  le  Curé,  en 
venant  rendre  le  dernier  hommage  de  l'Italie  au  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Quand  vous  retournerez  à  Magenta,  dites  bien 
aux  Italiens  que  vous  avez  entretenu  le  maréchal  Canrobert, 
qui,  avant  de  fermer  les  yeux,  voudrait  voir  l'Italie  et  la  France 
marcher  la  main  dans  la  main,  comme  autrefois  à  Palestro,  à 
Magenta  et  à  Solférino.  Soignez  les  tombes  de  nos  soldats 
tombés  sur  vos  champs  de  bataille.  Ils  sont  morts  pour  vous, 
et,  du  fond  de  leur  tombeau,  ils  vous  parleront  de  leur  amour 
pour  l'Italie.  Je  ne  vous  demande  pas  de  la  reconnaissance  ;  je 
vous  dirai  seulement  d'aimer  ceux  qui  vous  ont  aimés  et  qui 
sont  morts  pour  vous.  » 

«  —  Vos  vœux  sont  les  miens,  répondit  le  curé  de  Magenta. 
Les  beaux  jours  reviendront,  et  vous  les  verrez,  Monsieur  le 
Maréchal  Canrobert,  vous  dont  le  nom  est  synonyme  chez  nous 
de  vaillance  et  de  gloire.  » 

Canrobert  ne  devait  point  voir  le  rapprochement  auquel  ces 
paroles  faisaient  allusion  ;  mais  il  eut  la  consolation,  avant  de 
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mourir,  de  voir  l'alliance  de  la  France  avec  la  Russie,  et  les 
démonstrations  de  sympathie  échangées  à  cette  occasion  par 
les  deux  peuples.  La  visite  des  marins  russes  à  Paris  fut  le 
dernier  rayon  de  gloire  militaire  qui  éclaira  le  front  du  vieux 
maréchal.  Au  mois  d'octobre  1S93,  l'amiral  Avellan  et  ses  offi- 
ciers arrivaient  un  jour,  à  quatre  heures  et  demie,  rue  de  Ma- 
rignan,  où  habitait  Canrobert. 

Le  petit  hôtel  était  décoré  d'un  trophée  de  drapeaux  français 
et  russes,  et  dans  la  cour,  un  peloton  de  cuirassiers  rendait  les 
honneurs.  Le  colonel  Avon,  sous-chef  d  etat-major  du  gouver- 
nement militaire  de  Paris,  et  le  capitaine  de  Ouercise,  officier 
d'ordonnance  du  maréchal,  reçurent  l'amiral  et  sa  suite,  qu'ils 
introduisirent  dans  le  salon  du  premier  étage,  où  l'illustre  soldat, 
souffrant  de  la  goutte,  était  cloué  sur  un  fauteuil. 

Il  avait  revêtu  son  grand  uniforme  et  portait  le  grand 
cordon  de  Saint-André.  Il  dit  à  l'amiral  combien  sa  visite  le 
touchait.  «  J'ai  pu,  ajouta-t-il,  apprécier  la  bravoure  et  l'esprit 
chevaleresque  des  soldats  russes,  que  j'ai  vus  de  près  à  Sébas- 
topol.  C'est  là  que  j'ai  appris  à  vous  aimer.  J'étais,  d'ailleurs, 
très  lié  avec  le  prince  Orloff  ;  l'empereur  Alexandre  a  daigné 
m'offrir  le  buste  de  lui  qui  orne  ce  salon.  »  L'amiral  répondit 
qu'il  était  trop  jeune  pour  avoir  des  souvenirs  à  ce  sujet,  mais 
qu'il  savait  que  les  Russes  ne  prononçaient  qu'avec  enthou- 
siasme le  nom  glorieux  de  Canrobert. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  recevait  le  télégramme 
suivant  du  grand-duc  Michel,  oncle  du  tsar  : 

«  —  Quarante-deux  défenseurs  de  Sébastopol  et  moi,  frater- 
nisons aujourd'hui,  comme  annuellement,  en  mémoire  de  nos 
brillants  exploits  de  défense.  C'est  avec  un  bien  vif  intérêt  que 
nous  avons  suivi  la  réception  solennelle  récemment  faite  par 
les  Français  à  nos  marins.  Profondément  touchés  par  les  dis- 
cours pleins  de  cœur  partis  de  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion française,  nous  nous  souviendrons  aussi  de  vos  paroles 
pleines  de  sympathie  qui  vantent  la  bravoure  chevaleresque  de 
nos  troupes  en  Crimée. 
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»  Il  y  a  quarante  ans,  Maréchal,  que  nous  vous  estimons, 
vous  et  nos  braves  et  brillants  adversaires,  et  admirons  la 
ténacité  inébranlable  de  l'armée  et  de  la  flotte  françaises  ;  et 
aujourd'hui,  remémorant  les  349  jours  de  défense  qui  n'ont 
jamais  eu  leurs  pareils,  honorant  avec  des  sentiments  de  pro- 
fonde sympathie  et  d'estime  la  mémoire  de  nos  héros  et  des 
vôtres  tombés  vaillamment  sur  le  champ  de  bataille,  unissant 
dans  cet  hommage  la  mémoire  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  la 
coupe  à  la  main  nous  crions  :  «Vive  la  brave  armée  et  la  flotte 
françaises  !  Vive  le  maréchal  Canrobert  !  Hurrah  !  » 

Le  maréchal  répondit  aussitôt  par  la  dépêche  suivante  : 

«  Hautement  honoré  du  télégramme  que  Votre  Altesse 
Impériale  veut  bien  m'adresser  à  l'occasion  d'une  réunion 
annuelle  d'anciens  et  vaillants  défenseurs  de  Sébastopol,  et  dans 
laquelle  elle  remémore  le  souvenir  des  très  cordiales  fêtes 
franco-russes,  évoque  la  glorieuse  mémoire  de  feu  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  et  forme  des  vœux  pour  l'armée  et  la  flotte 
françaises,  je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de  l'informer  que  je 
fais  parvenir  sans  retard  les  expressions  de  ces  sentiments  gra- 
cieux au  Chef  de  l'Etat,  ainsi  qu'aux  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine. 

X  Mais,  très  profondément  touché  du  souvenir  fidèle  et  ému 
que  Votre  Altesse  Impériale  garde  à  nos  héros  communs  de 
Crimée,  dont  les  exploits  retentiront  longtemps  encore,  je 
l'espère,  dans  le  monde  entier,  et  des  sentiments  personnels 
qu'elle  daigne  exprimer  au  vieux  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Orient,  j'ai  hâte  de  la  prier  de  vouloir  bien  en  agréer 
ma  plus  respectueuse  et  plus  vive  gratitude,  ainsi  que  mes  vœux 
les  plus  sincères  pour  Sa  Majesté  le  Tsar,  Votre  Altesse  Impé- 
riale et  les  grandes  et  belles  armées  russes.  » 

Ces  émotions,  quoique  bien  douces,  avaient  encore  affaibli 
le  vieillard.  L'année  1894  se  passa  sans  qu'aucun  accident 
extérieur  vînt  ébranler  une  constitution  ruinée  par  l'âge  et  les 
extrêmes  fatigues  d'une  vie  passée  dans  les  camps.  Mais  le 
temps  faisait  son  œuvre.  Dans  les  dernières  semaines  de  jan- 
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vier  1895,  il  devint  évident  que  cette  âme   toujours  vaillante 
allait  quitter  son  enveloppe  usée  et  débile. 

L'impératrice  Eugénie  était  de  passage  à  Paris  lorsqu'on  lui 
annonça  la  mort  prochaine  du  vieux  maréchal,  qui  avait  été 
pour  sa  famille  un  si  fidèle  appui.  Elle  se  rendit  aussitôt  rue 
de  Marignan.  Afin  d'enlever  à  cette  entrevue  son  caractère 
douloureux  et  poignant,  Sa  Majesté  y  avait  donné  rendez- vous 
à  la  baronne  de  Bourgoing  et  à  la  comtesse  Vaudal,  deux 
anciennes  amies  de  la  maréchale  Canrobert,  qui  avaient  con- 
tinué à  voir  intimement  le  maréchal. 

La  comtesse  de  Navacelle,  née  Canrobert,  reçut  l'impéra- 
trice et  l'introduisit  dans  la  chambre  du  maréchal,  qui  n'avait 
pu  quitter  son  lit. 

Bien  que  déjà  touché  par  les  approches  mortelles,  le  vieil 
officier  reçut  l'auguste  visiteuse  avec  cette  rare  courtoisie,  cet 
esprit  fin  et  délicat  qui  était  chez  lui  un  don  de  naissance,  et 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  moments.  La  conversation, 
bien  que  toute  remplie  de  souvenirs  émouvants,  se  prolongea  * 
pendant  près  d'une  demi-heure,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  interlocuteurs,  désireux  de  se  ménager  mutuellement, 
laissât  paraître  aucune  émotion. 

Enfin  l'impératrice  se  retira,  en  promettant  une  prochaine 
visite.  Le  maréchal  sourit  tristement,  et  leva  ses  yeux  pleins 
de  foi  vers  le  Ciel,  indiquant  que  c'était  là  désormais  l'objet  de 
ses  espérances. 

Canrobert  avait  toujours  vécu  en  parfait  chrétien.  Jamais  il 
n'avait  rédigé  un  ordre  du  jour  sans  y  inscrire  le  nom  du  Sei- 
gneur. Aussi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  en  pleine  connais- 
sance,  fit-il  demander  lui-même  le  curé  de  Saint-Pierre-de- 
Chaillot,  pour  lui  administrer  les  Sacrements. 

Ses  forces  diminuaient  de  jour  en  jour,  et  presque  d'heure 
en  heure. 

Le  28  janvier,  à  quatre  heures  du  soir,  il  s'éteignit  sans 
agonie,  sans  souffrance  aucune,  entouré  de  M.  Paul  de  Nava- 
celle, son  gendre,  de  Mme  Paul  de  Navacelle,  sa  fille,  du  baron 
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et  de  la  baronne  de  Bourgoing  et  du  capitaine  de  Quercise,  son 
officier  d'ordonnance. 

Ses  obsèques  donnèrent  lieu  à  deux  sortes  de  manifestations 
bien  différentes.  Le  ministre  de  la  guerre  avait  demandé  pour 
le  glorieux  soldat  de  Sébastopol  et  de  Saint-Privat  des  funé- 
railles nationales.  On  vit  alors,  au  Palais- Bourbon,  les  impu- 
dents politiques  qui,  tous  les  jours,  prêchaient  le  mépris  et  la 
violation  des  lois,  les  glorificateurs  des  émeutes  et  des  coups 
d'Etat  de  la  rue,  les  apologistes  des  plus  sanglants  excès  de  la 
Révolution,  les  approbateurs  de  toutes  les  insurrections  et  de 
toutes  les  révoltes,  reprocher  au  maréchal  Canrobert  sa  parti- 
cipation involontaire  au  coup  d'Etat  du  2  décembre. 

On  vit  les  fauteurs  ou  les  bénéficiaires  du  4  septembre,  les 
survivants  ou  les  héritiers  de  ceux  qui  firent  préférer  Bazaine 
à  Canrobert  pour  le  commandement  suprême,  apporter  à  la 
tribune  la  critique  rétrospective  de  son  obéissance  stricte,  et 
lui  imputer  à  crime  d'avoir,  à  un  moment  donné,  partagé  les 
perplexités  et  les  angoisses  terribles  où  cette  révolution  du 
4  septembre,  qui  a  une  si  grande  part  de  responsabilité  dans 
la  consommation  de  nos  désastres,  avait  jeté  tant  de  bons 
Français  ! 

Heureusement,  les  énergumènes  n'étaient  pas  la  Chambre, 
encore  moins  la  France  entière,  et  les  funérailles  nationales 
furent  votées.  Pendant  qu'au  Palais- Bourbon  s'agitaient  ces 
tristes  débats,  la  population  parisienne,  protestant  à  sa  manière 
contre  de  lâches  insultes,  défilait,  émue  et  respectueuse,  devant 
la  dépouille  mortelle  du  maréchal. 

Rien  d'imposant  comme  le  spectacle  de  la  chambre  mor- 
tuaire. C'est  une  pièce  carrée,  assez  petite,  très  simplement 
meublée.  Les  stores  ont  été  baissés  et  une  demi-obscurité  règne 
dans  la  chambre.  A  droite,  se  trouve  le  lit  en  chêne,  encadré 
de  rideaux,  sur  lequel  repose  l'illustre  soldat.  Au  chevet,  une 
petite  table  sur  laquelle  brillent  un  crucifix  placé  entre  deux 
flambeaux,  et  une  branche  de  buis  plongée  dans  l'eau  bénite. 
Auprès  du  lit,  prie  une  Sœur  de  Charité.  Sur  la  cheminée,  on 
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remarque  un  buste  en  terre  cuite  du  prince  impérial.  A  gauche, 
se  trouve  une  petite  bibliothèque,  contenant  les  livres  préférés 
du  maréchal,  qui,  ne  quittant  plus  guère  sa  chambre,  voulait  les 
avoir  à  portée  de  sa  main. 

Le  vaillant  soldat  paraît  dormir,  tant  la  figure  est  calme  ; 
mais  il  est  très  amaigri.  Ses  deux  mains  sont  jointes  sur  la  poi- 
trine. La  foule  qui  veut  contempler  une  dernière  fois  les  traits 
du  maréchal  est  si  grande,  qu'on  a  dû  placer  dans  le  petit  esca- 
lier de  l'hôtel  des  maîtres  de  cérémonie  chargés  de  faire 
monter  par  le  côté  gauche  pendant  que  l'on  descend  du  côté 
droit. 

Parmi  les  visiteurs,  on  remarque  un  grand  nombre  d'inva- 
lides ;  ils  viennent  rendre  un  dernier  hommage  au  chef  qui  les 
a  tant  aimés.  Les  vieux  troupiers  à  barbe  grise  se  redressent 
dans  leur  capote  en  gros  drap  bleu,  et  prennent  devant  le 
cadavre  la  position  militaire,  comme  pour  une  parade  suprême, 
puis  ils  s'éloignent  en  sanglotant. 

L'un  d'eux,  voyant  près  de  lui  quelques  jeunes  soldats  qui 
viennent  de  tirer  au  sort,  s'écrie  :  «  Mes  enfants,  le  maréchal 
n'est  pas  mort,  car  la  gloire  de  la  France  ne  meurt  pas  !  »  A 
ces  mots,  il  se  jette  à  genoux,  les  larmes  aux  yeux,  et  une 
émotion  profonde  gagne  tous  les  assistants. 

Dans  la  soirée  de  ce  premier  jour,  le  cardinal-archevêque 
de  Paris  tint  à  venir  prier  lui-même  près  de  la  dépouille  du 
maréchal.  Avant  de  partir,  il  présenta  à  tous  les  membres  de 
la  famille  l'expression  de  sa  douloureuse  sympathie. 

Dans  son  testament,  Canrobert  demandait  à  être  inhumé 
auprès  de  sa  femme,  dans  le  domaine  qu'il  possédait  à  Jouy-en- 
Josas  (Seine-et-Oise)  ;  mais  la  France,  représentée  par  la  partie 
saine  de  la  Chambre,  venait  de  décider  que  son  corps  serait 
porté  aux  Invalides.  Il  fallut  donc  tout  préparer  pour  les  solen- 
nelles obsèques  qui  venaient  d'être  décrétées,  et  qu'aucun  ser- 
viteur du  pays  n'avait  mieux  méritées. 

Revêtu  de  son  uniforme  de  grande  tenue,  tenant  en  main  le 
bâton  semé  d'abeilles,  le  maréchal  fut  placé  dans  un  cercueil 
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capitonné  de  satin  blanc,  enveloppé  d'un  deuxième  cercueil  en 
plomb,  contenu  à  son  tour  dans  une  bière  en  chêne  capitonnée 
de  velours  noir  semé  d'étoiles  d'argent  et  garnie  de  six  poi- 
gnées d'argent.  Sur  le  couvercle  fut  fixée  une  plaque  de  cuivre 
sur  laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

François,  dit  Marcelin,  Certain-Canrobert,  maréchal  de 
France,  grand-croix  de  la  Légion  a" honneur,  décoré  de  la  mé- 
daille militaire,  décédé  à  Paris,  le  28  janvier  18Ç5,  dans  sa 
quatre-vingt-sixième  année. 

Le  cercueil  fut  descendu  ensuite  de  la  chambre  mortuaire  et 
déposé  dans  le  salon  du  premier  étage,  transformé  en  chapelle 
ardente. 

Ce  salon  a,  comme  tout  l'hôtel,  l'aspect  le  plus  simple  ; 
mais  il  a  fallu  le  disposer  pour  le  décor  funèbre.  Autour  du 
catafalque,  en  velours  noir  semé  d'étoiles  d'argent,  qui  s'élève 
dans  cette  pièce,  sont  rangés  six  gardes  d'honneur,  trois  de 
chaque  côté.  Le  salon  est  éclairé  seulement  par  la  lueur  des 
cierges,  reflétée  par  l'acier  des  armes  et  des  casques.  Au  pied 
du  catafalque,  les  couronnes  s'amoncellent.  De  tous  côtés 
arrivent  des  adresses  et  des  dépêches  de  condoléances.  On 
remarque  surtout  celle  de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  fait 
allusion  en  termes  émus  à  l'héroïque  défense  de  Saint-Privat 
par  le  6e  corps  contre  la  garde  royale  prussienne. 

Le  lendemain,  malgré  le  froid  intense,  une  foule  nombreuse 
se  pressait  sur  le  parcours  du  convoi  funèbre. 

La  décoration  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Marignan  était  d'une 
grandiose  simplicité.  D'immenses  draperies  noires,  lamées 
d'argent  et  coupées  par  des  palmes,  couvrent  les  murs  jusqu'à 
la  hauteur  du  premier  étage.  Sur  les  draperies,  de  grands  écus- 
sons  portant,  les  uns,  l'initiale  C  ;  d'autres,  des  bâtons  de  ma- 
réchal en  sautoir  ;  d'autres  enfin,  les  mots  :  Crimée,  Italie, 
Armée  du  Rhin,  6e  Corps.  On  remarquait,  mêlés  aux  membres 
de  la  famille,  M.  Paul  Déroulède,  auquel  M.  le  lieutenant  Can- 
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robert  avait  fait  un  accueil  plein  d'émotion,  et  un  vieil  aumô- 
nier de  l'armée  d'Italie,  dont  la  poitrine  était  chamarrée  de 
croix  et  de  médailles. 

Aussitôt  après  l'arrivée  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  un  coup  de  canon  retentit,  c'est  le  signal  du  départ. 
Les  membres  de  la  famille  descendent  dans  la  cour,  où  se 
forme  le  cortège.  La  garde  d'honneur  de  sous-officiers  porte 
les  armes  et  suit.  L'adjudant  du  20e  chasseurs  prend  un  cous- 
sin voilé  de  crêpe  sur  lequel  sont  placés  le  bâton  de  maréchal, 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  la  médaille  militaire, 
les  médailles  de  Crimée  et  d'Italie.  Les  autres  décorations  du 
maréchal  sont  remises  à  des  maîtres  de  cérémonie,  ainsi  que  le 
chapeau  à  plumes  blanches  et  l'épée.  Six  employés  des  pompes 
funèbres  descendent  le  cercueil. 

MM.  les  généraux  Billot,  de  Négrier,  Jamont,  de  Boisdeffre, 
les  amiraux  Duperré  et  Rieunier  prennent  les  cordons  du  poêle. 
La  musique  de  la  garde  républicaine  ioue  une  marche  funèbre. 
Au  loin,  le  canon  tonne,  le  cortège  se  met  en  marche. 

Immédiatement  derrière  le  char,  marchent  les  porteurs  de 
décorations  ;  ensuite  viennent  les  drapeaux  du  2e,  du  ySe  de 
ligne  et  des  chasseurs  à  pied,  entourés  de  leur  garde  ;  puis 
MM.  Marcel  Canrobert  et  de  Navacelle  et  les  autres  membres 
de  la  famille  ;  les  anciens  aides  de  camp  du  maréchal,  les  re- 
présentants du  Président  de  la  République  ;  le  général  Tour- 
nier  ;  les  commandants  Bourgeois  et  Moreau  ;  les  ministres 
de  la  marine  et  de  la  guerre  et  leurs  états-majors  ;  les  séna- 
teurs et  députés  ;  les  généraux  membres  du  conseil  supérieur 
de  la  guerre  ;  le  corps  diplomatique,  etc. 

Les  régiments  d'infanterie  forment  la  haie  jusqu'aux  Inva- 
lides, et  maintiennent  la  foule,  qui  se  découvre  respectueuse- 
ment, et  profère  par  instants  deux  cris  :  «  Vive  l'armée  ! 
Vive  la  France  !  » 

De  la  grille  des  Invalides,  le  spectacle  est  vraiment  impo- 
sant. 

Deux  cavaliers  paraissent,  le  revolver  au  poing  ;  puis  vient 
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un  escadron  de  la  garde  républicaine,  précédant  le  général 
Saussier  et  tout  son  état-major.  Ensuite,  défile  la  brigade 
Liberman,  suivie  d'une  compagnie  de  saint-cyriens  en  armes, 
dont  on  admire  la  belle  tenue.  Le  char,  attelé  de  six  chevaux, 
franchit  la  grille,  et,  derrière  les  ministres  et  les  généraux,  pa- 
raissent l'Ecole  Polytechnique  et  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  Parmi 
les  délégations,  on  remarque  celle  de  l'Association  des  com- 
battants de  Crimée.  Un  vieux  brave  porte  au  bout  d'un  fusil 
leur  fanion.  Sur  ses  couleurs  fanées,  on  peut  lire:  Crimée,  1854- 
1855.  Plusieurs  chars  suivent,  portant  des  couronnes,  et  le 
cortège  arrive  à  l'église. 

Le  cloître  de  l'église  Saint-Louis  des  Invalides  est  tout  en- 
veloppé de  draperies  de  deuil  bordées  d'hermine.  Des  car- 
touches portant  les  noms  de  toutes  les  batailles  où  s'illustra 
Canrobert  sont  placés  sur  les  piliers. 

Les  vieux  drapeaux  pris  à  l'ennemi  — et  dont  plusieurs  pris 
par  Canrobert  —  retombent  sur  les  draperies. 

Au  fond  du  chœur  une  grande  croix  blanche  se  détache  sur 
une  gaze  noire  entourée  de  drapeaux.  Aux  quatre  coins  du 
catafalque  se  dressent  des  statues  symboliques  :  Religion,  Foi, 
Espérance  et  Charité.  Sur  le  devant,  faisant  face  à  la  porte 
d'entrée,  le  groupe  en  bronze  de  Dubois  :  le  Courage  militaire. 
Un  dôme  suspendu  abrite  le  catafalque.  L'église  est  éclairée 
de  milliers  de  bougies  et  de  flammes  vertes  brillant  dans  des 
torchères.  Le  cortège  étant  exclusivement  militaire,  les  dépu- 
tations  se  sont  rendues  directement  aux  Invalides.  S.  Em.  le 
cardinal  Richard,  entourée  de  ses  vicaires  généraux,  le  prince 
de  Joinville,  la  princesse  Mathilde,  tous  les  ambassadeurs,  la 
Cour  de  Cassation,  la  Cour  d'Appel,  tous  les  ministres,  le  duc 
de  Nemours,  le  comte  d'Eu,  le  prince  Murât,  etc.,  pénètrent 
successivement  dans  la  chapelle. 

Le  cercueil,  recouvert  d'un  drapeau  tricolore  frangé  d'or, 
est  transporté  dans  l'église,  entre  une  double  haie  d'invalides 
commandés  par  le  général  gouverneur,  et  le  service  r  ligieux 
commence. 
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La  messe,  très  solennelle,  est  célébrée  par  M.  l'abbé 
Ledein,  curé  de  Saint- Pierre-de-Chaillot,  paroisse  du  maré- 
chal, puis  le  cardinal  Richard  donne  l'absoute. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  le  cercueil  est  reporté  sur 
le  char,  dans  la  cour  d'honneur  ;  les  invalides  et  les  saint- 
cytiens  forment  une  double  haie,  et  le  général  Zurlinden,  mi- 
nistre de  la  guerre,  prend  la  parole.  Voici  les  passages  saillants 
de  son  discours  : 

«  Messieurs,  je  viens  au  nom  du  gouvernement  et  de  l'ar- 
mée adresser  un  dernier  adieu  et  un  suprême  hommage  au 
maréchal  Canrobert.  Les  puissances  étrangères  nous  ont  fait 
parvenir  l'expression  émue  de  leur  sympathie  et  les  éclatants 
témoignages  de  la  haute  estime  que  leur  inspirait  le  doyen  des 
maréchaux  de  l'Europe.  Elles  s'associent  en  ce  moment  à  notre 
deuil  par  le  concours  de  leurs  représentants.  Le  gouvernement 
de  la  République  leur  en  exprime  sa  profonde  gratitude.  » 

Le  général  Zurlinden  retrace  alors  à  grands  traits  la  car- 
rière militaire  du  maréchal  Canrobert,  disant  très  justement 
qu'il  ne  fait  que  résumer  l'histoire  militaire  de  la  moitié  de  ce 
siècle.  Le  rappel  de  la  guerre  de  Crimée  lui  permet  de  faire 
une  heureuse  allusion  aux  événements  contemporains,  qui  ont 
fait  des  deux  loyaux  adversaires  d'il  y  a  quarante  ans,  deux 
amis  et  deux  alliés. 

«  Dans  cette  lutte  de  géants  engagée  autour  de  Sébastopol, 
c'étaient  deux  adversaires  chevaleresques  qui  heurtaient  leurs 
armes,  et  qui,  du  sang  généreux  versé  dans  les  champs  de 
Crimée,  devaient  voir  germer  l'estime  réciproque  et  l'impéris- 
sable solidarité  qui  les  unissent  aujourd'hui,  pour  le  maintien 
de  la  paix  du  monde.  L'armée  russe  et  l'armée  française  ne 
séparent  plus  les  noms  de  leurs  héros,  et  inscrivent  côte  à  côte 
ceux  de  Todleben  et  de  Canrobert.  » 

Passant  ensuite  au  rôle  joué  par  le  maréchal  sur  les  champs 
de  bataille  de  1870,  le  ministre  de  la  guerre  termine  en 
disant  : 

<j  Impuissant  à  conjurer  nos  désastres,  il  va  du  moins  jeter 
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sur  les  plus  sombres  jours  de  notre  histoire  l'éclat  consolateur 
de  son  énergique  vaillance.  Placé  au  poste  d'honneur,  au  plus 
périlleux,  il  apparaît  à  Saint-Privat  comme  le  vivant  bastion 
contre  lequel  va  venir  se  ruer,  et  se  briser  peut-être,  le  flot  de 
l'attaque  décisive.  Attendant  en  vain  un  renfort  qui  ne  lui 
sera  pas  envoyé,  il  oppose  à  un  adversaire  acharné  une  inou- 
bliable énergie. 

»  Il  est  écrasé  parle  nombre,  mais  auparavant  il  marque  à 
jamais,  de  son  empreinte  sanglante  et  glorieuse,  le  sol  que  la 
patrie  va  perdre.  Joints  à  toutes  les  gloires  de  nos  guerres 
passées,  ces  souvenirs  constituent  pour  l'armée  de  la  France, 
pour  cette  armée  qu'il  aimait  tant,  un  bien  précieux  patrimoine. 
Ils  sont  pour  nos  jeunes  troupes,  en  même  temps  que  l'exemple 
le  plus  éloquent,  un  généreux  stimulant  à  consacrer  leurs  efforts 
et  leur  vie  au  service  de  la  patrie. 

»  Modeste  et  simple  jusqu'au-delà  du  tombeau,  le  héros  que 
nous  pleurons  désirait  reposer  dans  un  humble  cimetière,  à 
côté  de  ceux  qu'il  avait  tendrement  chéris.  Mais  sa  dépouille 
appartenait  à  la  France.  Elle  avait  sa  place  marquée  sous  les 
voûtes  de  ce  palais,  près  des  illustres  guerriers  qui  l'y  atten- 
daient comme  un  de  leurs  égaux  en  gloire.  Je  remercie  ses 
dignes  enfants,  dont  la  piété  filiale,  s'inspirant  du  culte  de  la 
patrie,  a  cédé  aux  instances  du  gouvernement  et  consenti  à  ce 
que  la  France  attendait  de  nous. 

»  Puisse  désormais  cette  grande  mémoire  planer  au-dessus 
de  nos  rangs  comme  un  rayon  de  haute  espérance,  comme  un 
reflet  des  temps  héroïques  dont  il  personnifiait  le  souvenir  ! 

»  Adieu,  Monsieur  le  Maréchal,  adieu  au  nom  de  l'armée, 
au  nom  du  gouvernement,  au  nom  de  la  France  !  » 

Après  ces  paroles  prononcées  d'une  voix  lente  et  émue,  la 
dépouille  mortelle  de  Canrobert  fut  conduite  devant  la  grille 
de  l'Hôtel,  où  étaient  rangés  la  famille,  les  ministres,  les  délé- 
gations. Puis,  sur  un  ordre  du  général  Saussier,  toutes  les 
troupes  de  la  garnison  de  Paris  défilèrent  devant  ces  restes 
glorieux. 
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Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Huit  invalides  mili- 
taires chargèrent  le  cercueil  du  maréchal  sur  leurs  épaules,  et 
le  transportèrent  dans  le  caveau  des  Invalides,  où,  sous  la  pro- 
tection de  la  Croix,  il  dormira  son  dernier  sommeil. 


.  M. 
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